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AVERTISSEMENT, 

CET Omfrâge férkdtfme firme jmfyn^à fré^ 
fou 60 CâStUrs mimxjÊ Volumes m-iim 
em péurottrm iarefnaiwa^ un Cqhier tcfs les 
fix jours. Le prix de ck^t^ Çâkier ei ie ix 
fols^ & le Volume 3 Itv. ckofie Volume conte-' 
usau cimq CMers. 

Le Uhraire f» les dtftrièue i Taris, donne 
êvis^il sefi âmmgéfour Itsêuvoyer en Fro:* 
vince far la Fofie^$uoyenuasu fuaire fols far cahier. 
a les envoyera UÊiffi far tùaes les ausres voies 
ma on lui indiquera. Les ferfinnes de Province ipsi 
fouhakerons ces Feuilles , font friées de donner 
mulque conuoiffance à Taris four refondre du 
payement^ qiù fefera defix mois enjix mois du 
jour ^e la demande t. à moins ft'ou n'aime mieux 
payer dt avance. 

Les ferfinnes de Paris qui défireront mi on leur 
forte ce§ mêmes Veuilles chez elles , tfont quà 
pivoyer au Libraire leurs noms & leurs demeures. 
Ceux qui voudront écrire a^ Lier air e^ou adreffer 
à f Auteur des Livres ou des réflexions de Litteror 
ptte , dont ils.foiAaiteront tjuôu far le dans let 
Feuilles , astroi^ ta bouté d'ajfranchir le fort de 
feurs lettres & de téùrs paquets. 

Lf/Obfèrvatîons fur la Littérature Moderne,' 
f::r M. l'^bbé de U Port^ , fe trouvent chez le 
fniin. Libraire. Elles comfofent neuf Volumes , 

SI ont du mime frix que ceux des Lettres. Les 
bierrations fur TE prit des Loix , du mém% 
^teur y fe vendent liv. 

Les ftrfonnes ù qui on enveie ces Feiiilles^ 
font friées de faire fu^er exuSlement au bçut de 
^x ir*9iSf 



9 



AVIS DU LIBRAIRE5 
Sur k dernière feuille des Zettfes 
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M Aigre rexadîtude avec laquelle le Li- 
hraire Duchés ne s'eft toujours pi- 
que de remplir fes engagemens, il fe trouve ' 
force aujourd'hui de rompre ceux qu'il a con- i 
trafté 3 par rapport aux Lntres fur quelques 

' Ecrits de ce tems, MaJiquer au Public cft 
tin crimes D u c h ïs n £ le fçait j mais ce- ^ 
lui qu'il commet aujourd'liui eft involoiitai— ^ 
re. La Noble ambition de TAuteur des Let- 
tres fur quelques Ecrits de ce terni ^ en eftia 

. lèule caufe* 

Des occupations importantes oHigent J\41À 
Freron & /'Abbé de la Porte a Jufp€ndre\ 
pour quelque tems leurs travaux périodiques'^ 
du moins font-ce là les motifs qu'en don- ^ 
nent les Auteurs des nouvelles Feuilles qui 
paroiflent aûuellement fous le titre de V An- 
née Littéraire, (a) Leur zcle à juftifier M. 
freron feroitutileà Duchesne, s'il nctoic 
pas un peu trop indilcret» La fu/penfion d'ar- 
mes que M. Freron a fait avec les Auteurs a 

^parû^ à ces modernes Critiques un çvéne— é 
;ïnenc%trop important dans le monde litté^ 

(*) yojQ%À*Avmf^«mintdi i^Améettitémn^ 

A.- 




râîre , pour n*en pas compofer le fonde- 
ment de leurs Ouvrages, ils comAiencent 
(a) par annoncer que M. Freron a fini fes 
Lettres au N^ 6z. &enfuite ils confeillent 
aux pcrfonnes qui ont acheté les Cahiers 6i 
Ôcôip de les faire relier avec le Tome XII. 
-Cet avis a paru (ingulier ; & (i beaucoup de 

f)erfônnes en ont démêle les motifs , peu fe 
ont trouvés d*humeur d'en profiter. L*idéc 
-d*un Volume auffi confidérable que Tauroit 
été le Tome XII. a révolté le Public. Les 
reproches qu en a efluyé le Libraire D u- 
■t; H E s N E , l^ont déterminé à faire tous fes 
efforts pour obtenir là permiffion de com- 
pléter le Volume XIII. L'Ouvrage a été 
continué par uiie plume qui ne deshonore 
point celles quon avoit employé dans les 
précédents Cahiers; du moins c'eflle juge- 
ment qu'en a porté le Public. Celui des Au- 
; teurs de X Année Littéraire a été différent \ 
on en convient :Deux Rivales fe font- elles 
jamais trouvées belles ? Les Lettres n croient 
phis de la même main : mais le Public pré* 
venu fans doute par le titre qui n avoit point 
changé , admiroit M. freron dans fon Conti- 
nuateur. 

Une pareille erreur pouvoir devenir préju- 
diciable à \ Année Littéraire. Défabufer le; 
Public fur le nom de TAuteur , c'étoit u|i 

* <>i J[ VQ/ez U Vrifke de l*4^it littérâWên 



ttemîer remède déjà employé fans fuccca. 

' X^unique reUburcc ccoic de critiquer TOu^ i 

vrage , & de le ranger dans la claflê de tant 

d'infortunées viârimes de la fureur périodi-^ 

3ue, Faire connoîcre la Feuille <>3 indigne \ 
es Feuilles éo , 6i 5c 62 , c*é toit prouvée | 
qu elle iVctoîc pas de M. Freron ; la çoif- 
léqucnce cepenciant pouvoitncpas être fans j 
réplique. Mais qu'importe \ aux grandi 
maux les grands remèdes : on eut recours 4J 
ce dernier. Les Auteurs de ^ Année Lîttérairf 
annoncèrent d'après les petites Affiches ^j 
qu'ils fc croyoient obligés pourPintérêtpuiJ 
{^lic , de prévenir que le Cahier 6 5 que Iç [ 
l^ibraire Puchesne vcndoit j n'ctoîç 1 
point de M. l^r^r^^ j & pour convaincre le 
Public de cette vérité j ils firent imprime* ] 
une Lettre de M» Freron ^ portant dclaveii 
(a) de cette Feuille 6} ^ elle fit nombre] 
îivec les autres. Ce fut le feul avaptage qu'en ! 
tirèrent cçs Auteurs : maigre l'Ayis Se \iA 
J^ettre^ le Public n'admiroic pas moins l|j 
Feuille £î 3 • 
Ce projet renverfé a il falloir donc y fup« 

fîlcer par un nouveaii ; Se c*efl: celui duquel ] 
t plaint avec raifon h Libraire Pucheme Jf 
pu!fqu*il le met dans le cas de ie juftifier» 

En perfuadanc au Public que M. Frcroii | 
4toit routeur de Y Année Littéraire , on 

{4) Cette lettre fe troAivç à U fin du N^ j 4l < 
^Ajinfy Uttirairt* 

Ai) 
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Le Libraire Duchefne a donc rempli let 
conditions du Traité. Il a fait plus y il les 2^ 
anticipés , & M. Freron eft trop équitable 
pour faire perfonnellemcm à Ducheine aur 
cune plainte à cet égard. 

Par rapport à M. Frerort , un Otcvrage 
important , lucratif (^glorieux qui V occupe 
Mâuellement l*a forcé à terminer fes Feuilles 
la 61^ {a) donc il n'en fait plus. 

D'après ces faits qui font conftans , d'a- 
près des engagemens auflî formels , danslef- 
quels DucHESNE prévient toute équivo- 
que de payement , de même' que M. Freron , 
prévient tout équivoque de T i t R £• Com- 
ment les Auteurs de V Année Littéraire ofent* 
ils faire entendre que c'eft M. Freron quipré* 
fide à Içur Ouvrage? Coniment peuvent-ils 
hazarder de nommer M. Freron ^uteur 4*im 
Ouvrage qu'il defaprouve fans doute , &ç 
Ipi prêter des Tajens qu'iLrçgardç aûuelr 
lisent bien au-deflbus des fiens 3 C'eft in« 
fulcer M. freron^oxjis le xurni du Libraire , 
|iuifque c'çft vouloir (upppfçr que M. Freron 

{d) Lettre de 3f. freron à DUCHESffE. Je 
^mptois finir mes Feuilles à 1^ fin du treizième 
volume ) mw il in'f ft impQffiblç d'aller plus loin » 
te je fuis obligé d*en refter à la 61. Un Ouvra^f 
important j iuçRATiFcîr ^Iqrhux va m'occuper ^ 
je n'en ferai pas moins lefervireur de M. Duchbsne, 
J^ il peut être afiuré que je lui rendrai tous les fer- 
TÎces qui dépendront de mo^ Jç lui fogjiaite if 
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7 
ne (îoiitrafte des engagemens que pour le 
faire un jeu de les rompre. C'eft rendre 
bien peu de juftice à M. Freren , fous quel- 
KmtTitre , dans quelque forme , que paroif- 
ïent les nouvelles Feuilles , elles feront tou- 
jours défavouées pat M. Freron. Il a aban-* 
donné le Genre Périodique. En douter , ce 
feroit aller contre ce que lui - même en 
a écrit , ou tout au moins le prcfumér 
capable de s'être lailîé féduire a Tappas 
de conditions plus avantageufes que celles 
<jue lui faifoit Duchesne. Prccer de pa- 
reils fencimens à M. Freron , fuppofer à 
D u c H E s N E des défauts d'éxaftitude aufïï 
cflèritieU , c'eft leur faire une injure d'au • 
tant plus déplacée qu'ils ne le font jamais 
plains Tun de l'autre. M. Freron eft Y Ami 
(a) de DucHESNEj&DucHESNEeft 
fon ferviteur. Dequoi donc femclent les Au- 
teurs de Y Année Littéraire ; pourquoi don- 
ner des Avis & faire courir des bruits qiïî 
ne peuvent que faire tort e|i même tems à 
deux perfonnes qui {ont auffi unies que M, 
Freron & Duché sne. 

Au refte comme il eft certain que Ml 
Freron ne compofeplus de Lettres fur quel- 
ques Ecrits de ce tems , & que Duchesn* 
jpar une conféquence toute naturelle n'en 
peut plus vendre ni débiter de Nouvelles: 
il fe trouve forcé de rompre des eng^e- 
mens qu'il navoit contraébé que iur U 

\ê) Yo/ez U Lettre ci-deyaqc* 
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foi d'un Traité qu il avoit crû folide i c cÂ 
pourquoi le Libraire Duchesne prie 
les perfonncs qui le font faites iaicrîre chez 
lui de vouloir bien faire retirer le furplus ^ 
de l'argent qu elles ont payées pour les 
Veuilles i de même qu'il engage celles qui 
peuvent lui être redevables a cet égard dé 
vouloir bien faire acquitter ce qu cffès doi- 
vent. 

Duchés N£ ne pcnfe pas cependant 
rompre tout engagement par rapport aux 
Lettres fur quelques Ecrits de ce tems : car 
lorfque V Ouvrage Lucratif & glorieux 
auquel M. Freron fe donné àftuèllemeiit 
tout entier fera fini , le Libraire ofe fè flat- 
ter de former avec le Public un nouvel en- 
gagement , qui durera autant qu'il plaira a 
ivl. Freron. 



P. 5. Les Ouvrages Périodiques de MM. 
Freron & i^Abbé de la Porte , forment en to^t 
vi-ngt-(èpt volumes : ces volumes fe trouvent raC- 
femblts chez Duchesne., Libraire , rue fairit 
Jacques , au Temple du Goût , qui offre au Public 
de les donner fur le pied de cinquante fols le volu- 
me aux perfonnes qui prendront tonte la coledion , 
& ce pendant l'intemiption defdites Feuilles feule- 
ment. 

Il çcmplette ces Feuilles aux perfonnes qui les 
ont imparfaites pour le prix ordinaire , c*eft-i<iiîé 
r i 5' liv* le yoluitnes , ou iz fols te- cahier. 
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LETTRES 

SUR 
QUELQUES ECRITS 
DE CE T EMPS. 

LE TTK £ I 

J'a I à vous entretenir aujourd'hui , sultede 
MonCeur , des neuvième & dixiè- ^'^î^oî- 
me Volumes de VHiJîoire da Voyages. Le voyageii 
royaume de Golkondt & quelques pays 
voifins , les Ifles Marianes , les Philippi- 
nes ^ rifle Mojcajfar , & TEmpire du jiz- 
pon » feront la matière de cette Lettre.* 
Le peuple de Golkpnie efl divifé en qua-. 
rante-quatre Tribus. Une des plus nom- 
breufes efl celle des femmes de débau-; 
che. On en diftingue de deux fortes ; les 
, premières ne fe proftituent qu'aux hom- 
I * mes d'une Tribu fupérieure ; les autres 
ne refufent leurs faveurs à perfonne. Les 
filles de leur Tribu qui ont aflez d'agré- 

Aij 



^ Lettres fur quelques 

picns pour n'être pas rebutées , font 
•^evëès dans Punique vue de plaire : le« 

S lus laides font niariées à des hommes 
e la même Tribu ,.dans Pefpérance qu'il 
liaîtr^ d'elle des fithrs aflfez bèHes pouf 
réparer- la difgraçe de leurs mères ; on 
compte plus de vingt mille femmes pu- 
f?liques à Golkonde 3* jclles ne payent ppint 
i^impôts ; irais elles font ooligées tous 
- les Vendredis de venir en certain nom- 
bre fe pçéfentcr fur la Place devant le 
fcalcon du Roi. Si ce Prince s'y trouve , 
^llcs danfent en fa préfence ; s'il n'y eft 
pas , un Eunuque .vient leur foire figne 
de la main qu'elles peuvent fe retirer. 
Le foir on les voit devant les portes de 
leur jnaifbn ; & quand la nuit arrive , elle» 
piettçm pour figual une chandelle ou une 
lampe allumée. Ces femmes ont tant de 
foupleffe & de dextérité , que lorfque le 
Roi voulut allier voir la Ville de Maju^ 
jipatan ^ neuf d'entr'elles repréfentèrent 
admirablement bien la figure d'un £lé«* 
phant , quatre foifànt les quatre pattes 9 
quatre autres le corp« , & une la trompe ; 
le Roi mo iré defl'us comme fur un Trô- 
fie , fît de la forte fon çntrée dans la 
.Ville. 

Les mines de dîamans font ce qu'il y a 
4e ^\\xs purKji^x dan^ iç royaume d& 



Èériis ât ctMfpi. . '^ 

Coikc^de. Plus de foixante mille ferfon^ 
ftes y foftt continuellement employée* 5' 
ce travail fe fait de la manière foivantei. 
Après avoir reconnu la plaée où fe troa-^ 
tént les diamans , on appfartit un autrd 
éfpace à peu-près de la même étendue i 
on Fèfiviroftne d'un mur de là hauteur 
de deux pieds ; & au bas de ce mur orf 
feit de petites ouvertures pour l'écoulé-^ 
Aient de l'eau ; mais on les tient fermée* 
Jufqù*au moment oi l'eau doit s'écou- 
ler, Enfuite tous les Ouvriers s'aflem-4 
tient avec le Maître qui les emploie t 
accompagné de fes parens & de fes amis. 
Il apporte avec lui quelque Idole devant 
feftjuelle chacun fe profleme trois fois ; 
un Prêtre fait h p ière durant cette ce-* 
rémonie : puis s'épnt tous lavés , on fait 
un grand feiîiri. Apr^s fe repas on com- 
mence le travaiU Les hommes fouillefif 
la terre à dix ou douze pieds dé prd^ 
fondeur ; les femmes & les enfans la 
portent dans l'enceinte qui fe trouve 
péparée. On jette fur cette terre de 
reau en abondance pour la détremper , 
après quoi les trous font ouverts pour 
donner paflage à cette eau. On continue 
d'en ietter par delïus , afin qu'elle en- 
traîne te lin on , & qu'il ne refle que Iç 
£Me» On îdiSSc fi^ber le tout au foleilj 

Aiij 
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les Mineurs mettent enfui te ce fable danà 
des cfpèces de vans , pour le fecouer 
comme nous fecouons le bled. La pouf» 
fière fe diflip^ entièrement , & le plus 

Sros eft remis fur le fond .qui demeure 
ans l'enceinte. Après avoir vanné tout 
le fable , on rétend avec des râteaux ; on 
le bat avec de gros pilons de bois; on 
le vanne encore ; on l étend de nouveau ; 
& alors les Ouvriers ne fe fervant plus 

aue de leurs mains , ils cherchent les 
iamans en preflant cette poudre dans 
laquelle ils ne manquent point de les 
fenrir. 

La manière de traiter entre les Mar-^ 
chands qui font le commerce des pierre^- 
ries , mérite particulièrement d'être re* 
marquée. Tout fe pafle dans le plus pro- 
fond filence. Le vendeur & 1 acheteur 
font affis l*un devant l'autre comme deux 
Tailleurs. L'un des deux ouvrant fa 
ceinture , le vendeur prend la main droite 
de ^acheteur & la couvre avec la fîenne 
de cette ceinture , fous laquelle le marché 
. ife fait fecrettement , quoiqu'en préfence 
fle plufieurs autres Marchands ; c'eft-à- 
dire , que les deux intéreflés ne fe par- 
lent ni de la bouche ni des yeux , mai& 
feulement de la nâain. Si le vendeur prend 
{oute la main de l'acheteur j^ ce figne e&- 



Ècriù dé ce iethpi. «Jf 

prime mille. Autant de fois qu'il là lût 
prefle y ce font autant de mille roupies 5^ 
^il ne prend que les* cinq doigts , il 
ri'exprime que cinq cens. Un doigt fi-- 

rifie cent. La moitié du doigt- jufqu^ë' 
jointure du milieu fignifie cinquante J 
& le petit bout du doigt jufqu^à là pre-r 
miere jointure fignifie dii. 
Le royaume de Boutan n'efl:pas'fort dîoî-^ 
gné de celuide Golkpndt* Leà filets y ont 
^our kur Prince un relpeft qui va fi loin ^'' 

3ue chaque fois qu'il fatisfait aux befoins* 
e la nature , on liamaffe foigneufement 
fon ordure pour la foire fiJcher & la ré-^ 
lîuire eft poudre. On la met enfuite dans? 
de petites boëtes qui fe vendent dans le« 
marchés y & dont on faupoudre les vian<f 
des. 

• Ceft du rôyaiime de Boutaû que fe tire 
Ite meilleur mufc de TAfie. L^animal qui 
le produit reflemble affez au Chevreuil; 
Il a fous le ventre une efp^ce de veflîe 
de lagroflTcur d^un œuf; c'eft dans cette 
Veflîe que fe trouve le mufc : en le pren- 
droit pour du fang caillé* Quand les 
Chafleurs veulent le falfifier , ils y mê- 
lent du foie & du fang de l'animal hachés 
ensemble ; & cette fraude eft très-diffi-" 
elle à découvrir. Il ^ vrai que fi' on 
boit la vefnp dèsqu'elle eft coupée # fani 
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donner le temps à l'odeur de perdre nn 
peu de fa force , il arriveroit qu'en por- 
tant cette veflîe au nez , le fang en for- 
tiroit auffi-tôt par la force de Todeur qui 
demande à être tempérée,pour être agréa- 
ble fans nuire au cerveau. Il faut qu'il y 
ait une prodigieufe quantité de ces ani- 
maux , chacun d'eux n'ayant qu'une vef- 
lîe , & la plus groflfe ne pouvant fournir 
plus d'une demie once de mufc. Il y a 
apparence auflî qu'on n'en apporte guère 
en Europe qui ne foit falfifié. 

L'ordre de ce recueil nous amène au 
royaume de Pégu. La corruption des fem- 
mes y eft (î grande,dit unVoyageur, "que 
» quelques uns ont imaginé découdre 
• ta vergogne des petites filles , n'y lai& 
» fant qu'un petit paflTage pour les néceffi- 
9 tés de nature , jufqu'à ce qu'elles foient 
» parvenues en âge d'être mariées. Alors 
» l'époux fait décou'^re la fienne. •* 
- Les Iflés Marmnes forment une chaîne 

3ui s'étend du Sud au Nord dans la mer 
es Indes , entre le Tropique du Cancer 
& la ligne équinoxîale , à fix ou fept 
journées du Japon. Les hommes, y pren- 
nent le nombre de femmes qu'ils jugent 
à propos ; mais c'eft autant de Souve- 
raines qu'ils fe d«ient. Elles font par- 
Ycnues à y jouir des droits qui font par-- 
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tout ailleurs le partage des maris* La 
femme commande abfolument dans cha- 

Îiue maifon , & le mari n^y peut difpo- 
ér de rien fans fon confentement. S'il 
n'a pas toute la déférence que la femme 
fe croit en droit d^exiger ; fi fa conduite 
n'eft pas réglée 9 ou s'il eft de mauvaife 
humeur, fa femme le maltraite ou le 

3uitte. Les enfàns la fuivent , & confl-^ 
erent le nouvel époux qu'elle choifit > 
comme leur propre père. Un mari a quct- 
quefois l'agrément de fe voir fans fem- 
me & fans enfans. Ce n'eft pas tout; une 
femme convaincue qu'on lui fait infidé- 
lité , en informe toutes les femmes de 
l'habitation ; elles conviennent aufli-tôt 
d'un rendez- vous : elles s'y aifemblent h 
lance à la main j & le bonnet de leurs 
maris fur la tête. Dans cet équipage elles 
s'avancent en corps de bataille vers la 
maifon du coupable , arrachent fes fi^rains^ 
dépouillent fes arbres , entrent dans fa 
maifon , & ne lui laiflent de repos qu'au- 
près l'en avoir chalfé. Si c^eft la femme 
qui a commis l'infidélité , l'époux n'a 

Î)as droit de la maltraiter ; il peut feu- 
ement s'en venger fur fon ama'nt. 

Vis-i-vis les côtes de la Chine , du 
Tonquin , de Siam & de Malaca , on 
|K)itlesiilesappellées PkiUppineSi du noiù 
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de Philippe Roi d'Efpagne* Entre plus 
fieurs ufages fort iinguliers des Peuples 
qui les habitent , je remarque d'abord 
une coutume bien barbare qui s'y étoit 
établie. Ils avoient des Officiers publics 
& payés fort chèrement pour ôter la vir- 
ginité aux filles qui dévoient^ fe marier , 
parce qu'elle étoit regardée comme un 
obftacle aux plaifîrs du mari. A la vérité 
les Efpag: ois ont aboli cette infâme pra- 
tique 9 mais un nouveau marié ne laifle 
pas encore aujourd'hui de s'affliger lorfc 
ou'il trouve fa femme à l'épreuve du 
loupçon. Il en conclut que n'ayant été 
déurée de perfonne , elle doit avoir quel- 

3ue mauvaife qualité , qui l'empêchera 
'être heureux avec elle. Les frais de 
la noce font exceffifs pour le mari j on 
lui fait acheter par degrés le plaifir d'ha- 
biter ai^ec fa femme. Il faut qu'il paye 
d'abord l'entrée de la maifons ce qui fe 
nomme le Pajfava ; enfiiite la liberté de 

Î)arler avec fon époufe , qu'on appelle 
e Patignog ; puis celle de boire & de 
manger avec elle , qui porte le nom de 
J^ajfalogs & celle enfin de confommer le 
mariage j cette dernière eft la plus chère 
de toutes 9 & fe nomme IcGhinapuang. 

Quand il s'eft commis un vol chez 
jceslnfulaires^ & que le çou|^ç.ajeâ 
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pas COftnu , on oblige toutes les. perfon-^ 
Iles fufpeftes de mettre quelque chofe* 
fous un drap , dans refpérance que lat 
crainte portera le Voleur a profiter d'un© * 
fi belle^occafion pour reftituer fans honte^ 
Mais- fi rien ne fe retrouve par cette 
Ipivoie i les accufé^r ont deux manières dç 
fe puiser î ils fe rangent fur le bord de 
quelque rivière une pique à la main, & 
chacun eft obligé de s'y jetter. Celui 
qui fort le premier eft déclaré coupable ; 
d'oii-il arrive que plufieurs fe noyent par 
la" crainte du châtiment. La féconde- 
épreuve confifte à prendre urie pierre au 
tond d'un baffin d'eau bouillante^ Celui 
qui refufe de l'entreprendre paye l'équir* 
valent du voU- 

L'hiftoire naturelle des Ifles Philippin 
ifej nous offre un phénomène bien ex* 
«•aordinaire. Les feuilles de certains ar*-- 
bres n'arrivent à leur maturité que pour ' 
fe transformer en animaux vivans» Ils fe 
détachent des branches & volent en l'air' 
fans perdre la couleur delà feuille. Leur* 
corps fe forme des fibres lès plus dures ■; . 
la tête eft à l'endroit par oà la feuilletés-- 
noit à l'arbre , & laqueue à l'autre e»-- 
trêmité. Les fibres desxôtés forment le«{ 
jieds , & le refte fe change en aîlesi- 
V Une autrerprodu^on>de' ces- Ifles ^qai^ 

Avjj 
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mérite attention , eft l'arbre qu'on appelle" 
Aimr. Il fe remplit d'une eau trèsK:laire 
qui jaillit comme une fontaine lorfqu'on 
* le perce par le tronc , & qui fert à défal- 
^erer les chafleurs. Au pied de cet arbre 
il croit une efpèce de canne qui 1 em« 
braffe comme le lierre , & qui mont 
jufqu'à la cime, Lorfqu'on la coupe , il 
' en (brt autant d'eau qu'un homme en a 
befoin pour éteindre fa foif ; de forte 
que les montagnes en étant remplies ^ 
on ne court jamais rifque d'y manquer 
cl^eau. * 

: L'Ifie Macajfar tient un rang diftingué 
dans les mers Orientales. Quelques-uns 
la comptent au nombre des Moluques , 
dont elle n'eft éloignée que de quatre- 
vingts lieue . Les Singes y font auffi à 
craindre par leur grandeur & leur féro- 
cité que par leur nombre. Ils font parti- 
culièrement la guerre aux femmes. Le 
crémier qui en apperçoit une raifemble 
■auflîtôt fes compagnons par des cris ; 
•ils fe faifîflcnt d'elle,& lui font toutes for- 
tes d'outrages. Changeant en uite leur 
amour en fureur, ils l'étranglent & la 
-mettent en pièces. A la vérité le fêul 
mouvement d'un bâton entre les mains 
d'un homme, fuffit pour leseflSrayer. Il 
y a même m très-grand avantage à les. 
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pourfuivre ; car comme ils fe nourriflènt: 
ce boutons de cenains arbriiTeaux dont* 
la diJ^eftion forme les pierres de Bezoard, 
dn en trouve au milieu de leurs excre- 
inens , que la crainte leur, feit lâche^ 
dans leur fuite. Mais les plus grands^ 
ennemis de ces Singes font d'affreux 
ferpens qui leur donnent la chafle nuit 
& jour. Quelques-uns font d'une fîpro- 
digieufe grandeur, que d'un feul trait 
ils avalent un Singe auili grand que le 
plus gros Dogue d'Angleterre.- Ceux 
qui ne fe fentent point aflez forts pour 
leur faire-une guerre ouverte, employent 
la rufe pour les furprendre. lis^ montent 
fur les arbres , fe cachent fous les fèuil-^ 
les , & fè mettent tranquillement i^ fîffler^ 
Ce bruit attire les Singes qui font natu- 
rellement curieux *, & le Serpent faute- 
fur celui qu'il veut dévorer. Il lui dé- 
chire les entrailles & boit fon fang jjiP 
qu'à la dernière goûte. 

Je ne m'arrêterai pas fur les ufageff 
qui font communs aux Macajfarroîs , avec 
les autres Mahometans des Indes ; mais 
ce qu'on va lire par rapport au mariage 
a le mérite de la fîngularité. Après les 
formalités établies on mène les nouveaux 
fliariés dans une chambre fort obfcure^ 
'!»& U ^j a point d'autre lumière c^ 
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celle- d'une petite lampe allumée daM 
un coin. On les y laifle feuls pendant 
tï-ols jours & trois nuits fans qu'il leur 
foît permis d'en fortir , ni à-perlonne d'y^ 
entrer. Une vieille femme fetient feule- 
ment à la porte pour leur fournir tout 
ce qui leur efl neceifaire. Il y a dans la 
chambre même un petit cabinet deftiné 
aux befoins naturels^ pour leur ôter tout 
prétexte d'èn^ fortir,. Le quatrième- jour» . 
de grand matin , un valet porte dans cette 
chambre obfeure une- barre de fer avec 
un fceau d'eau fraîche. -Le- plus âgé des 
pafens ou des amis fe préfente enfuite, 
& s'approchant du lit , il oblige les deur 
époux de fe lever, & de fe mettre tous 
<deux> les pieds nuds fur' la barre de fer.- 
Alors il leur jette le fceau d'eau tout 
entier fur le oorps ; les valets entrent 
enfuite pour effuyer leurs Maîtres , & 
les aider à fe vêtir. 

Nous voici , Monfieur , à l'arriclelc 
plus curiéuip & le plus intéreffant de ce 
recueiLX'Ifle an Japon, autrement dit 
Nipon y eft le^Pays de l'Afie dont la Re- 
ligion, les Loix,.la Police, les moeuis 
& les ufagés foUrniifent le plus de chor 
fes finguiières. On n'y reçoit aucune- 
, Nation de l'Europe , excepté les^ Hol- 
v)andpi$ ^ encore fqit^Us^oUi|;^$.d'aci;^ 
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ter bien cher leur entrée ^ans cette Iflc.- 
A Tarrivée. de leurs Vaiffeaux , & per> 
dant. la durée de leur vente , ils font 
environnés d^une foule d'Officiers, de 
Gardes & d« furveillans Japonois qui 
ne les perdent pag un inftant. de vue. • 
Tous ces*, geôliers* & ces efpions n'ap-. 
prochent d^ux qu'après s'être engagés 
par un ferment folemnel à leur refufer 
toute forte de communication, de con- 
fiance Se d'amitié» Sans l'adiede ce fer^. 
ment ils atteftent leurs Dieux fuprêmesv 
& fefoumettentà leur vengeance, eux> 
leur famille, leursv domeftiques & leur» 
amis , s'ils n'exécutent pas fidèlement 
chaque article ; enfuite ils le fignent de 
leur fang : on punit avec une. rigueur 
excefCve les^ moindres contraventions 
Après le départ des Vaifîeaux HoUarf- 
dois , le Direéleur* de^ leur commerce 
part avec fa fuite pour aller rendre fet 
hommages à l'Empereur.. Pendant le 
voyage on ne leur laiife pas plus de 
de liberté qu*à des prifonniers. Il ne leur 
efi permis de parler à perfonne ,«pa6 
même aux domeftiques- des Hôtelleries. 
Lorfqu'ils y arrivent , on les mène au • 
plus haut étage de la maifon^ dans des 
appartemens intérieurs qui n'ont de ytk 
9H^ f^T M çour^ & pour s'aflurer d'euç 
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en fetttit les portes de cette cour avec de^^ 
éiovLX.'heur cortège qui eft compofé de 
Soldats , d'Arohers , de Portc-fedx & de 
valets du pays font entretenus aux fraix de 
la Compagnie des Indes , qui eft obligée 
de leur donner des gages très-confidéra"- 
bleSrLes HoUandoisfont traites à la Cour 
avec les dédains les plus humilians ; 
•on ne les regarde que comme des gens 
xjui viennent pour lui fervir de jouet.- 
-Ôn leur fait fiiire toute forte de finge- 
ries pour divertir TEmpereur ; on leur 
ordonne fucceflîvement de fe tenir de- 
bout, de marcher, de s'arrêter, de fe 
complimenter les uns les autres , de fàup- 
ter , de faire les yvrognes , d'écorcher 
■Guelques mots Japonois, de chanter, de 
danfer , d'ôter & de remettre leurs man- 
teaux. Tout Japonois qui marque pour 
eux quelque égard ou quelque amitié , 
n'eft pas regardé comme un homme 
d'honneur qui a pour fâ patrie les fen- 
timens qu'il lui doit. De là vient l'opi- 
nion où ils font, qu'il eft glorieux & 
légitime de les tromper autant qu'il eft 
.poffible ; au lieu qu un HoUaiidois qui 
Â-auderoit les droits de la Douane ièroit 
îpuni du dernier fupplice. Quel profit 
i& quels avantages peuvent dédomma^- 
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fpst les Hollandois de tant d'JbumilisK 
trons & de mauvais traitemens ^ 

On diftingue au Japon deux Empe-* 
teurs , le Sécalier & FEcclëfiaftique^ 
Le premier jouit réellement de toute? 
Tautorité ; le fccond de tous les reC* 
pefts. Son pouvoir fe réduit à régler* 
les a£^res de la Religion , à hommef 
aux dignités éccléfiaftiques , & à rece- 
voir les hommages du Monarque fécu- 
lier qui , tous les cinq ou fîx ans , lui 
rend une vifitè foleftinelle, & lui pré* 
fente fes refcefts comme un vaflal à fon 
Souverain, Ce Monarque Eccléfiaftique 
fe nommé le Datri. On lui rend des hon- 
neurs Comme à une Divinité. S'il veut 
iîler Quelque part, il feuf que des hoifi*- 
mes le portent fur leurs épaules ; il 
croiroit profaner fa faintété , s'il touchoit 
k terre du bout du pied.. Il ne s'ex- 

i)ofe jamais au grand air , ni même à la 
umière du Soleil , qu'il ne croit paf 
digne de luire fur Ta tête. Telle eft la 
faintété des moindres parties de fou 
corps , qu'il n'o^e fe couper ni la bar* 
be , ni les cheveux , ni les ongles ; on 
lui retranche ces fuperfluités durant foa 
fbmmeil 9 parce que l'office qu'on lui 
rend alors paife pour un vol. Chaque 
jour on lui apporte fa nourriture dans d<> 
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1» valfiTeUe neuve qui ne ferc qu'âne (bl^^. 
on la bf ife auflitôt après f(Hi repas. I^^i^' 
Japonais fcmt perfuadës que la bou^?^' 
^ la gorge des laïaués s'enfletoieorj' 
s'ils avoienc mangé aans cette vaiflêUef 
respeâable. , • 

Kien n'eft plu^ majeflueux ni d'une 
plus grande d^enfe , que les vifîtes que 
rend au Dairî le Monarque féculicr. Ce--^ 
lui-ci fait fon féjour à Jédo > capitale di» 
Japon , & le Prince Eccléfiaftique de- 
meure dans la ville fàinte de iklcfocoqid 
en eft éloignée décent vingt cinq millesj 
On «siploye une année entière aux pré^ 
paratifs de ée voyage. Il y a ftir la route 
vingt-huit logemens > dans chacun des-' 
quels le Monarque laïque trouve une 
nouvelle Coiu^^ de nouveaux officiers ^ 
de nouveaux foldats , & tout ce qui e(î 
néceffaire pour le cortège d'un Empe> 
reur puiflànt-, qui va rendre hommage 
avec une armée , à un Souverain dont 
U eft réellement le maître. 

L*2lyerfion qu'ont lès Japonoi^ pouf 
la Religion Chrétienne leur fait pren- 
dre des précautions étonnantes pouf 
découvrif ceux qui pourroient en avoir' 
confervd quelques fentimens. Ils ont é^ 
tabli une Inquifîtion cruelle , accompa-. 
gtiéc^ d'une cérémonie déteftable>/dont' 
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ftiîftoîre de l'Eglife ne fournît point 
d'exemple. Au dernier mois de l'année i 
un des Officiers de chaque rue prend 
par écrit le nom de tous les habitans de 
chaque maifon , avec la datte & le lieu 
de leur naiffance, leur profeffion & leur 
Religion, Après avoir achevé cette lifte jl 
on attend le fécond jour de la nouvelle 
année pour commencer Taéle folemnel 
de l'abjuration du Chriftianifme qui fe 
feit d« la manière fuivante. Ceux qui 
font charges de cette exécution vont de 
ànaifon en maifon accompagnés du chef 
de la rue , d'un greffier , de quatre té- 
moins & de deux archers. Ceux-ci poin- 
tent un Crucifix de cuivre jaune de la 
longueur d'un pied , & l'image de la 
Sainte Vierge faite du même métah Lei 
Inauifiteurs affis ftr une natte , font ap- 
peller dans la chambre toutes les per-» 
tonnes dont la lifte contient les noms ; 
on place les images fur le plancher ; a« 
près quoi fe premier Officier fomme 
chacun fucceffivement , à mefure qu'il 
paroît , de mettre le pied fur les ima- 
ges* Les enfian's qui ne font pas en état 
de marcher, font foutenus par leurs mè- 
res ; enfuite le chef de la famille met fou 
fceau fur b lifte , pour fervir de certlr 
icat devant le Gouverneur ^ que rabj,i]>. 
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dation s'eft faite dans fà maHblié tiôfU* 
que les ïnouifkeurd ont parcouru tour- 
tes Iti mailons de la Ville, ils foulent 
eux-mêmes aux pieds les images >& fe 
fervent mutuellement de témoins. 
' Les Japonois ont une police admira- 
He pdur la fureté de leurs Villei, Oitt 
£iit toutes les nuits deux rondes dans- 
chaque rue ; & toutes les rues ont des 

rrtes qui demeurent fermées pendant 
nuit : la moindre raifbti les fait aufll 
fermer pendant le jour. A Nangdfikip 
par exemple » elles fè ferment toujours- 
«u départ des navires étrana^er^ , pour 
enwpêcher les habitans de fe dérober par 
la nrite. Cette précaution va fi loin , que 
Jusmi'à ce qu'on ait perdu de vue le 
vaiifeau qui met S la voile y on fait dans^^ 
chaque quartier de rîgoureufes recher- 
ches , pour $*aflurer qu'il n'y manqtré* 
perfonnc. Un Officier de chaque rue ap- 
pelle chacun par fon nom , & Tobligd 
de fe préfenter. Quand un habitant veut 
changer de demeure , il doit s'adrefler 
^'abord par une requête au chef de la 
rue où il veut fe loger. Celui ci ne ré- 
pond qu'après s'être informé dé la pro- 
feffon , du cara(5lère & de la conduite 
du fuppKantr II fait demander enfuite à 
fous les habitans de fa rue^ s'ils cônienr 
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tetit *i recevoir le nouveau fujec qui fe 
préfente* Une oppofition grave , fondée 
fur quelque yice it^conçimode , ^t rejeta 
ter 1^ demande. Mais lorsqu'elle eft ac* 
cordée , U iàut que k fuppUant obtiens 
ne de la rue qu'il quitte un certificat 
de vie & de mœurs & des lettres de 
congé. S^à^éiàve quelque querelle en- 
tre les faabitans d'une rue , les yoifiiis les 
plus proches ipnt obligés jip féparer le| 
conijbattans. Non feulement celui des 
adverfaires qui tuçroit Fautre , payeroit 
fon crime de ià tête, n'eût-il feit que fe 
défendre ; mats les trois £imilles les pluf 
voifinç^s du liea oîx le meurtre auroit été 
commis, iexoient obligées de refteren*» 
fermées dans leurs maiCbns pendant plu- 
fieurs mois;. leurs portes & leurs fenêtre$ 
^roiçnt abfolument condamnées pendant 
tout ce <teins là ; , on ne leur accorderoit 
que quelques jours pour faire leurs pror 
yifioqs. Tous les autres habitans de la 
rue aur-oient part aui& à la pumtix>n , à 
proportion de ce qu'ils auroient pu faire 
pour empêcher la. querelle. 

Dans k plupart des grandes Villes 
du Japon , il y a des quartiers particui^ 
Kers pour les femmes publiques. Voici 
l'idée fingulière que nous en donnent leé 
Voyageurs» Elles demeurent jufqu'à 
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trente dans la même mailon ; & elles ^ 
font fort i^ien logées. On les forme foU 
gneufement à danfer^ à jouer des tnftm^. 
mens 9 à écrire des biUets tendres, d^ 
généralement à tous les exercices de leu^ 
profeiSon. Le prix de leurs faveurs ^ft Br^ 
xé par les loix ; le payement eft b plus 
petite monnoye du pays. Celles ^ui iè 
diftinguent par des qualités extraordi* 
Daires font logées & vêtues avec plus de 
difbndtion que les autres. Une des plus 
mépriiàbles doit veiller pendant b nuit 
dans une loge à la porte de chaque mai- 
Don pour la commodité des pa&ns. Cet* 
les qui fe conduifent mal , font condam- 
nées j par punition ^ à faire cette garde* 
Ces filles font achetées par des Adiûi- 
Aiftrateurs , ou louées pour un certain 
nombre d'années. La plupart fe marient 
après le tems de leur fervice. Elles en 
trouvent d'autant plus Éicilement l'occa?- 
fion,. qu'elles ont été bien élevées j Se 
l'opprobre de leur jeunefle ne tombe que 
(ur ceux qui les ont achetées pour corr 
rompre leur innocence* Aufïî rien n'eft- 
il fi méprifé que cette efpèce d'hommes 
aux quels on donne le nom d'Oriiire du 
Peuple ; & dans l'exécution des crimi- 
pçls, ils font obligés d'envoyer kurs 
4omefliques pQur affifler les minifires de 
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'là juffice. Les filles de joye font en u 
^rand jiombrç au Japon , que les Cbi- 
Hûis , à qui jcette efpèce de débauche eft 
jdéfendue fous des peines très féveres , sV 
^rendent exprès pour y trouver plus de 
liberté ; & pour cette raifbn ils rappelr 
lent le B . • # de la Chine* 

Les Japonois ont plufîeurs Confrai-i 
^es , parjtnji lesquelles il y a deux focié« 
jtés d'ayeuglfs qui font deux corps nom- 
,breux dans l'État^ Voici quelle en eft 
Vorigine. Un jeiinie Seigneur fe fit aimer 
d'une Princefl^ du fàng Impérial ; mais 
Jeur biQr^euf ne £ut pas de longue durée; 
la PrinceiTe mourut, & le jeune Sjeigneur 
en perdit la vue à force de pleurer^ Pour 
fe confoler de cette double infortune , il 
inftitua une Conf«ârie où l'on ne reçût 
que des aveugles* Pendant plufîeurs fia- 
bles elle fut très floriflâme ; mais elle 
' ji'^ft compofée .aujourd'hui que de gens 
.d'Eglife. S^ décadence eft venue de l'in- 
ftitution d'une autre fociété d'aveugles , 
.dans laquelle entrent tous les grands Sei- 
gneurs qui ont perdti la vue. D;an,s un 
tems où le Japon étpit diyifé en deux 
Caftions , un Général d'armée avoit com- 
^*attu malheureufement pour le Prince 
vaincu. Le vainqueur qui l'eftinxoit, vou- 
imyvx^hçr i (on fçirvice ^ leGén^r^ 
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lui répondit : « Tout ce que je puis faire 
» pour vous, c*eft de m'arracher ces deux 
» yeux qui m'excitent à votre perte ; je 
» ne puis les tourner fur vous , (ans me 
»> fentir le déiir de vous oter la vie pour 
»» venger mon maître. » En achevant ces 
paroles, il s'arracha les yeux , les mit fur 
ime aifîette, & les préfenta au Monarque. 
Un mélange d'horreur & d'admirati(»i 
lui ayant Ëiit accorder & liberté , il 
jQuitta laCour& inftitua la féconde con- 
irairie des aveugles. On les employé 
dans les Cours des Princes & des grands 
de l'Empire , aux folenmités & aux fê- 
tes publiques. Ils font difperfés dans tout 
le Japon ; mais leur Général demeure à 
Miaco. Il gouverne la fociété à la tête 
de dix anciens qui ont le pouvoir de vie 
& de mort fur tous les autres. Ce con- 
tièil des dix nomme les Officiers dans 
des Provinces. Ces aveugles font Icihp 
•principale occupation de l'étude. Ils s'ap- 
ipliquent furtout à l'Hiftoire , à la Poë- 
lie & à la Mufîque. Ils font reçus chez 
les grands en qualité de fçavans & de 
Aeaux efprits ; & leurs connoiffances for- 
•ment une tradition hiftorique , contre 1|h 
^ufeUe perfonne ne s'avife de s'inscrire 
en faux. 

farmi les cUfférentes fêtes quîfe cé- 
lèbrent 
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lèbretit au Japon , en voici une que vous 
trouverez bien cruelle. Des Cavaliers 
armés fe rendent fur une Esplanade : & 
chacun porte fur fon dos la figure' du 
Dieu dont il fuit le culte. En arrivant 
ils 'forment divers efcadrons j c'eft le^ 
prélude d'un combat lànglant qui com- 
mence à coups de pierres. On y employé 
bientôt les flèches, la lance &. le fabre. 
On fe traite alors avec toute la fureur 
de la haine. Aufli n'eft-ce que le rendez; 
yons de tous ceux qui ont quelque que* 
relie à vuider. Chacun fe venge fous le 
mafque de la Religion. Le champ de 
bataille demeure couvert de morts & 
de blelfés , fans que la Juftice ait droit 
de rechercher les motifs de cette vio- 
lence. 

Le dernier Volume în-4* de VHiJIoire 
Générale des Voyages, c*eft-a-dire , Tonziè- 
me qui paroît nouvellement, fera la matiè- 
re intéreffante d'une autre Lettre.On voit 
avec plaifir, que depuis que M. FAblé 
Frévôt n'eft plus affervi au travail des Au-' 
teur^ Anglois, il met plus de rapport & 
de dépendance entre les dlfférens articles 

5ui compofent cette grande colieîlion, 
l étoit trop tard pour en réformer le 
plan ; mais il étoit toujours tems d^ 
luf primer les détails inuti es , les rcf ér 
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dtions çnnuyeufes , & de donner & l'out^ 
Vrage un air plus hiftorique ; c'eft-à-Aî- 
re , de le rendre plus digne de fon tî* 
tre. C^eft ce que ^Auteur a exécuté 
teureufement ftns s'écarter du premier 
projet j & l'on regrette qu'il n ait pas 
toujours été fon propre guide» 
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L E TT RE IL 

LaDiA- T £ Yul^ire 9 dans l'art de la Dan(e,^ 
tienne flf*-^ ^^ Yoit quc du plaifir jles Phiior! 
npdcrîic fophes y apperçoivent un exercice pour 
le corps 5 un délaffenaent pour l'elpritt 
un prefervatif contre les maladies de> 
l'ame. Confiderée fous ces divers point$, 
de vue., la Danle pourroit donner lieu, 
àkdesremarcjuç? fort utiles. Je ne vous, 
entretiendrai aujourd'hui, Monfîeur,que^ 
de celles qui font le fujet principal d uni^ 
ouvrage nouveau , dont voici le titre t 
tjd Danfe ancknne & moderne 9 ou Traité^ 
lâftorique (ù la Danfe , par M. de CahuTac 
' Je l^ Académie Royale def Sfiemei & Bclpi 
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La première partie de ce Livre traite 
ide la Danfe facrée & de la Danfe pro- 
hxit des Anciens. Comme il y a dans 
la voix des fons de plaifir & de dou- 
leur, de colère & de tendrefle, il y 
a* de même , dans nos mouvemens ^ det 
geftes de tous ces caraftères. Les uns 
ont été les fources primitives du Chant 
& les autres de la Danfe. Les différen- 
tes affèftions de l'ame font donc Tori- 
gine des geftes , & la Danfe qui en eft 
compofée, eft par confequent rart de les 
faire avec grâce & mefure , relativement 
aux affedions qu'ils doivent exprimer, 
A peine forti des mains du Créateur, 
riiomme fut frappé des fignes éclatans 
qui annoncent la toute puiifancë & la 
bonté de FEtre Suprême, & il danfa, 
quoique fans doute aflëz mal, pour lui 
témoigner fon refpeft & fa reconnoiflan- 
ce. La Danfe facrée eft donc la plus an- 
cienne ; elle feifoit partie du culte re- 
çu chez les Juifs, les Egyptiens, les 
Grecs , les Romains , & dans la primi- 
tive Eglife. Lorsque la Nation Sainte cé- 
lébroit quelque événement heureux, le 
peuple exécutoit des Danfes compofées 
par les Prêtres , & confacrées par la Re- 
li^on. Moïfk danfa avec tout Ifrael après 
le paâage de la Mer Rouge. T>avii fo: 

Bij 
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joignit aux miniftres des Autels , & datt^ 
fa devant FArche. Ou trouve par tour 
cbns l'Ecriture des marques de cette an- 
cienn einilitution. 

La Danfe fut un des points fonda-^ 
imemaux du culte des Egyptiens. Qs en 
avoient imaginé deux principales ; la 
première cxprimoit les divers mouve- 
mens des Aftres j les Prêtres Texécu- 
toient en tournant autour de TAutel ; ils 
le eonfidéroient comme le Soleil placé 
au milieu du Monde , de autour duquel 
tournent les fignes céleftes. La féconde 
Danfe regardoit la confécration an 
bœuf Apis ; deH uns doute en fe rap» 
pellant cette fête, que les Jui6 imaginè- 
rent la Danfe fâcrilège autour du Veau 
d^of. 

Orphée apporta dans la Grèce les fii- 
perftitions de l'Egypte où il avoit voya^ 
gé. La Danfe y fiit donc établie pour 
honorer les Dieux , dont Orphée infti- 
tuoit le culte. Il en fiit aînfi chez les 
Romains, qui adoptèrent fucceffvement 
tous les Dieux de la Grèce. Les Perfes , 
les Indien^ , les Gaulois, les Allemands, 
Us Ang^ois, les Efpagno!s, enfin tous 
les peurles du monde con.ru, ontauflî 
r€f;?rde la Dan^e comme un z&e de Re- ' 
Jigiôn ; & leurs Prêtres ont tous été 
piiijfc'uîs far ét.t, 
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Les Chrétiens eux-mêm'es eil firent 
Une des cérémonies exrérieures de leur 
culte. Dans les premières Eglifès , on 
pratiqua un terrain élevé où les Prêtres 
& les Laïques danfoient enfemble pour 
honorer Dieu. Les Chrétiens les plus 
zélés s'aflembloient la nuit devant It 
porte des Eglifes la veille des grandes 
fêtes, pour y former des Danfes qui 
rappelloient le myftère qu'on devoit cé- 
lébrer le lendemain ; car chaque myftè- 
re avoir fes Hymnes , fon Office & fes 
Danfes. Il n'y a pas long-tems que dans 
ouelques pays Catholiques , elles fai- 
loient encore partie des cérémonies de 
FEglife* Au milieu du dernier Cède ^ 
on voyoit les Prêtres & le peuple de 
Limoges danfer en rond dans le Chœur 
de Saint Léonard ; & à la fin de cha- 
que Pfeaume, au lieu du gloria Patri ,' 
on chantoit avec de grands transports 
de joye : San Marceau pregas per nousji 
G^ nous ejpingaren per bous* 

Mahomet ayant formé fa Religion de 
celle des Hébreux, des Payens & de la 
notre , la Danfe facrée ne pouvoit man- 
quer de faire partie de fon plan. La 
plus fingulière eft celle que les Dervis 
exécutent pour célébrer la fête d^un df 

B iij 
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leurs fondateurs. lis tournent en roi^f^ 
avec la plus grande rapidité , & ils poit.^ 
iènt quelquefois cet exercice violent jii^^ 
ïqu^à ce qu'ils tombent d'étourdiflemciir 
éc de lafiitude. 

Les hommes firent fervir la Danfè i 
leurs plaifirs. C'eft l'origine de la Dan- 
£e profane. On l'employa dans des fêtes 
ûui n'avoient aucun rapport avec la Re- 
ligion. Aux mariages des Athéniens^ 
une troupe de jeunes gens, la tête cou-r 
ronnée de myrthe & le fein paré de 
fleurs , danfoit au milieu du feftin fur de» 
fymphonies tendres. Peu à peu les mou- 
vemens devenoient plus rapides ; dçf 
pas prefTés, des figures animées péi« 
gnoient aux yeux des convives la joye 
aiinable d'une Noce : c'eft ce qu'on ap- 
pelloit la Daf^e de t Hymen* Il y en avoit 
d'autres pour peindre la volupté , & 
d'autres que Ton nomma les Danfes las- 
cives. Leur nom défigne aifez quel étoit 
leur objet. 

Les Spartiates , ce peuple fi auflère , 
feifoient de la Danfe leur occupation la 
plus ordinaire. On voyoit des nommes 
fiiits danfer nuds dans les places pu- 
bliques ; de jeunes enfans les fuivoient; 
U« imitoient leurs pas-^ répétoient leur» 
mouvemens ^ fe modéloient fur leurs at- 
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tudîes, & le peuple aflemblé applau- 
diffoit à leurs Danfes, Les vieillards re- 

prëfent oient au fon des inftrumens cham- 
pêtres , par des figures expreffives & 
des pas plus graves , la fimplicitë , U 
fagefle , le bonheur de l'âge d'or. Let 
jeunes filles , fans autre voile que leur 
pudeur, fans autre ornement que les bel- 
les proportions dont elles étoient rede- 
vables a la nature, s'avançoient à pas 
lents avec une contenance modefte, « Les 
•• premiers (e retournoient aux tcms mar- 
w qués ; ils pénétroient dans la troupe 
^ ces jeunes Danfeufes ; & ils s'uniP- 
»* fuient tous par de mutuels entrelafie- 
m mens de bras , en confervant toujours^ 
* les uns la vivacité , les autres la len- 
teur de leur premier mouvement* « 
[C'eft dans une de ces Danfes que Thefci 
|& Paris virent la femeufe Hélène étaler 
Ides charmes qui leur firent naître le deC* 
[lein de Tenlever. 

Les Romains , moins délicats que les 

Grecs , commencèrent par où ceux • ci 

^avoient fini. Leurs Danfes Nuptiales é- 

roient encore plus indécentes que leà 

>an"bs lafcives des Athéniens. Elles é- 

toient exécutées dans tous les mariages 

[confidérables par des Danfeurs à gages | 

aais les Citoyens qui n'étoient pas affé» 

£iv 
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riches pour s'en procurer dans cerf OCS? 
cafions y fuppléoient par eux-mêmesv 
(8ç joignoient à la licence du fujet toute 
b groffièreté de l'exécution. 
* Ce n'étoit pas fe^jlement dans les fè- 
ces & aux jours de rëjouiflance > qu'on 
employoit la Danfe à Rome & dans la 
Grèce ; elle faifoit encore partie des 
cérémonies de leurs funéraiUes. Elle ne 
manquoit qu'au Théâtre ; mais elle y fut 
•bien-tôt portée avec le caraftère d'imi- 
tation qu'elle avoit eu partout ailleurs; 
On y ajouta celui de repréfentation , 
qui etoit propre du local où l'on ve-. - 
noit de l'introduire. Elle y fut donc, 
dès fa naiflance , la peinture d'une aétion. 
Les grâces du corps , la foupleffe des 
bras, Tagilké des pieds ne furent pour 
le Danfeur , que ce que font pour le Pein- 
tre les difFéx-entes couleurs ; c'eft à-dire , 
lamat 1ère première du Tableau. La Dan- 
fe devint alors un fpeftacle brillant, 
ccfrnpofé de toutes les parties difficiles 
dont la liaifon forme au Théâtre un en- 
femble régulier. Tantôt elle étoit l'ima- 
ge des détours du labyrinthe de Crète 
& des évolutions que Thefée avoit ima- 
ginées pour en fortir ; tantôt elle re- 
préfentoit fon combat avec le Minotau- 
jpç ^ & fon triomphe. De nouveaux fujet^ 
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fans nombre fuccédèrent à ces prençiiers j 
les Grecs eurent toujours Fimaginatioa 
féconde , & l'exécution facile. « Ce Pro- 
•• thée, dont la Fable raconte tant de merr 
» veilles, n'étoit qu'un de leurs Danfeurs^ 
» qui par la rapidité de fes pas & la 
9 torce de fon expreflîon fembloit à cha- 
" que inftant changer de forme. » Ils 
eurent encore la célèbre Empufe^ dont 
l'agilité étoit fi grande, qu'elle paroi(^. 
foit & difparoifloit comme un phantôn ^ 
me. 

Rome ne le céda point à la Grèce; 

Pylade 6c Batylle ne furent pas moins 

.furprenans en ce genre qa^Empufe & 

Prothée. Vous fçavez, Monfieur, ce que 

l'Hiftoire raconte de ces deux hommes 

.înimitables,qui panagèrent long-temsles 

àpplaudiffemens de la Capitale du Monde # 

Ils firent des élèves qui foutinrent & 

.furpaflerent même la réputation de leurs 

maîtres , & l'art fut poné à fa perfeétion. 

.Un Cynique , nommé Démétrius , qui fe 

prétendoit Philofophe y ofa néanmoins 

foutenir publiquement que les Romains 

.n'avoient point encore de Danfe , & re- 

jetta fur la Mufique feule l'impreflîon 

forte qu'il avoit éprouvée lui même à 

leurs ipeftacles» Il s'en expliqua fans 

.ménagement 3 fes difçours firent du brait^ 

Bv 
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frappèrent la Multitude, oc furentfur lé 
point de nujre à l'art. Dans les grandes 
Villes^ la fingularité, naturelle ou niAice^ 
cft bien-tôt célèbre , & y excite prefque 
toujours une fermentation ridicule. Il 
arriva pour lors à Rome ce qui vient 
d'arriver à Paris dans un cas prefque 
femblable. On difcuta les Afteurs , le 
ipeélacle , le genre ; on publia beaucoup 
a écrits fur la Danfe; mais voici le moyen 
le plus fur qu'on imagina pour détui- 
re les fophifines du Cynique , & pour 
éclairer la Multitude. « Les afteurs pu- 
•• blièrent qu'ils donneroient un fpe<àa- 
•• cletout a fait nouveau, &ils trouvè- 
» rent le moyen d'engager adroitement 
m leur adverfaire à Te venir voir. Le 
^ concours fut extrême , & le Cynique 
» fut placé , fans qu^il y parût de l'afiec- 
» ration , en vue de toute l'aflemblëew 
» L'Orqueftre commence; un Aôeuroth- 
m vre la fcène ; au moment qu'il paroît , 
» la fymphonie fe tait , & la repréfenta- 
» tion continue. Sans autre fecours que 
» les pas , les pofitions du corps , les 
m mouvemens des bras , oh voit repré- 
m fenter fucceflîvement les amours de 
» Mars & de Venus , le Soleil qui les 
» découvre au mari jalou c de la Déefle , 
p les pièges que celui-ci tend à ik koh. 
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iffie volage & à fon redoutable amant, 

le prompt effet de ces filets perfides ^ 

qui en comblant la vengeance de Vul* 

cain ne font aue confirmer fa honte,* 

la confufion ûe Venus, la rage de 

Mars, 8c la joye maligne des Dieux 

' qui accourent en foule à ce fpeftacle* 

L'aflerablée entière enchantée applau* 

dit ; le Cynique lui même , dans un 

tranfport de plaifir qui lui échappa , 

s'ccria : Mon ce neft point une repréfen* 

tation ; cejl la choje même» " Je doute 

ju'on trouvât autant de bonne foi dant 

?s Cyniques de nos jours, 

M. de Cahujac entre dans une infini* 

d*autres détails auffi curieux qu'a- 

rréables touchant la Danfe des Anciens jj 

rappone des effets finguliers de cef j 

"art, & fait connoître ceux qui Tonte- 1 

lercé avec le plus de fupériorité. Telî 

">nt, outre ceux que j'ai déjà nommésyl 

fameux Mcmphtr, qui exprimoît en 
lanfant toute l'excellence de la Philo^i 
Ibphie de Pyrhagore ; la voluprueufe Ty^ \ 
\èle qui exécutoit fi parfaitement îef < 
)anrcs de gy anteric , que les Dame* | 
Romaines, très respcftables d^ailleurs^J 
perdo'ent latt?îe, & crioient de plaifir;' 
La Danfe dc^s Fumenidts eut un carac*^' 
bfc fi cxprcflîf fur k Tbé&tre d'Athée 
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nés , qu'elle pona Teffroi dans l'ame dd 
tous les fpeftateurs. L^ Aréopage frémit 
d'horreur & d^épouvante j des honames 
vieillis dans le métier des armes trem^ 
blèrent ; la Multitude s'enfuit ; des fena*^ 
paes enceintes accouchèrent. 

Je remets à un autre jour à vous par- 
ler de la Danfe moderne , & je finis ce 
qui regarde les Anciens par un trait fîn- 
gulier. Lors ç\\x^ Agarmrnnort partit pour 
le fiège de Troye, il laifla auprès de 
Clytemneflre un célèbre Danfeur pour ê- 
ire rinftituteur de fes mteurs , & le di- 
refteur en chef de fa conduite. Si l'on 
en croit quelques hiftoriens, il étoitdi- 
g.ne de cette fonélion ; il fe fervoit de 
cet expédient pour maintenir fon éco- 
lière dans le devoir. Il compofoit fur le: 
champ des Danfes nouvelles qu'il exé^ 
çutoit lui même en préfence de la Reine- 
Chacune d'elles étoit une image vive & 
îxîgénieufe des aillions & des vertus é- 
clatantes des femmes illuflres dont ott 
confervoit en Grèce la mémoire. Ces: 
tableaux animés excitoient dans l'ame de- 
Clytemmftre l'amour delà gloire, éloi* 
gnoient d'elle l'efprit d'intrigue , &char- 
ipôient les ennuis d"ûne longue abfence ,. 
que le feu de la jeunefle rend prefque 
lûjijoars dangereux, U avoit l'attcntlcu]; 
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!luflî d^exèrcer. la Reine par des Danfes 
nobles qu^il compofoit exprès pour elle.^ 
Il Tamufoit er> développant fes grâces, 
en les lui faifantappercevoir, cnluidon^, 
nant du goût pour un exercice cjui de^ 
voit flatter fon amour-pi'opre , puifqu'il 
la rendoit plus capable de plaire. Egyjle 
cependant foupiroit pour Clytemntjtre ; 
mais toujours diflîpee par des occupa-^ 
tions qui rempliffoient fës momens & 
qui fuffifoient a fon oifivetë, elle n'ap- 
percevoit ni les foins ni les foupirs d'E- 
gyjle. Ce Prince éclairé par Tamour vit 
que la façefle de la Reine d'Augbs ne 
tenoit qu'à fon Danfeur. Egyfte le tua j 
il triomphal bien-tôt des précautions dir 
Roi , & de b vertu de la Reine. Quel 
changement dans les mœurs ! Je ne crois 
pas qu'un mari , partant pour la guerre ,. 
s'avisât aujourd'hui de placer auprès die 
fa femme un Danfeur en qualité de Menr 
tor &. de gardienv 

• La propriété qu'a l'Aiman d'attirer ThCcnv 
le fer a été connue des anciens Philo- [»Alîugi; 
fophes. Cette connoiflance remonte mê- 
ipe jufoues dans l'Antiquité la plus re- 
culée. Il feroit inutile, Monfieur , de 
vous rappelkr plufieurs paifages très^ fin- 
guliers^ dont quelquer-un$ nous peigne^ 
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d'une manière énergique l'admiratîoif 
avec laquelle les Phyficiens de ces pre- 
miers temps confideroienc quelques va-» 
fiétés de ce phénomène de la Nature. 
L'étonnement dut être bien plus 
grand » quand on apperçut quel'Aiman 
^ & de petites verges de fer aimantées fe 
dirigeoient conftamment vers le Nord 
& le Sud, c'eft-àrdire, qu'ils indiquoienc 
toujours les deux Pôles du Monde , ou 
les deux points fixes fur lefquels la 
machine entière de l'Univers paroit fe 
mouvoir, par une rotation non inter- 
rompue. Mais quelle dut être la faû& 
feaion, ou plutôt le raviffement de ce 
mortel heureux , qui le premier eut la 
làgacité d'appliquer ce nouveau phéno- 
mène à la conftruâion de la Bouflble , 
& qui entrevit, en publiant cette ma- 
chine , le fervice qu'il rendoit à l'huma- 
nité. Nous ignorons l'époque de cette 
grande découverte & le nom de l'in- 
venteur ; mais nous fçavons très ppfi- 
tivement, que depuis ce temps lesFhy- 
ficiens firent une étude plus particulière 
des propriétés de l'Aimati. Les expé* 
riences multipliées ont dévoilé une nour 
velle fuite oe phénomènes dépendants 
des premiers. Mais il ne paroit pas que la 
laaiiere (oit épuifée* 
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Notre fiècle , qui a fi fort enrichi I» 
Phyfique pofitiv^. & expérimentale, a fait 
en ce genre de très belles découvertes,. 
Pour vous en convaincre , confidérez^^ 
feulement la nouvelle méthode de con- 
ftruireles Aimans anificiels,& d'en mul- 
tiplier ley forces d'une manière prodi- 
gieufe par des moyens affez fimples- 
Voyez les correftions que nos Phyficiens 
ont faites à la Bouffole . 8c les perfeélions 
Qu'ils y ont ajoutées. Ce font autant de: 
degrés qui femblent nous approcher du 
terme des plus grandes découvertes 

Çoflîbles fur ce point important de lat 
hyfique. 

Je vous confellle encore, Monfieur^ 
de lire un nouvel ouvrage, qui a pour 
titre : Defcription des courants Magntti^ 
mes dejjînés & gravés diaprés nature en 
XV planches : fuivie de quelques obfen/a" 
timsfurHAiman. A Strasbourg ^ cht( Jeatt- 
François le Roux , 1JS3 j & à Paris chez 
Guerin , Libraire rue Saint Jacques. 
L'Auteur eft M. Bajin de l'Académie 
des Belles Lettres de la Rochelle & 
Correfpondant de l'Académie Royale 
des Sciences de Paris, avantageufement 
connu dans la Republique des Lettres^ 

Sir plufieurs écrits utiles qu'il a publiés»^ 
'ouvrage^ dont U eil ici qucftion ^ éix\r 
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ve tout entier du fait fuivant, Onfçaît 
depuis long-tcms, que fi Pon jette delà 
limaille de fer fur une feuille de papier, 
& que Fon pafle fous le papier une pier- 
re d'Aiman , on peut voir différens con- 
tours que la matière Magnétique feit 
prendre à la limaille. M. Baji», par Tu- 
làge très ingénieux qu'il a fait de cette 
expérience, eft parvenu à foumettre i 
nos yeux le cours du fluide Magnétique, 
que l'on avoit jufqu'à préfent plutôt ima^ 
giné que bien vu. Il nous trace les va- 
riations dont ces courants Magnétiquçs 
font fufceptibles par les déterminailons 
différentes que leur impriment les Ai- 
inans artificiels figurés de plufieurs ma- 
nières. Le fpccftacle change au gré du 
Phyficieny qui peut varier & combi- 
ner à l'infini les formes de ces Aimans. 

Ces expériences ainfi multipliées pa- 
roiflent ouvrir une nouvelle route pour 
arriver à la théorie des phénomènes 
Magnétiques. C'eft ce que vous recon- 
noîtrez fans peine, en examinant tous 
ces faits fing.uliers, qu'il faut voir dans 
l'ouvrage même de M. Ba^in ; un ex- 
trait ne pourroit vous en donner qu'une 
idée imparfaite. 

Remarquez , Monfieur , que de la pre- 
jQÙère expérience ; déjà connue depuii^ 



> Ecrits de ce tismpsi 4II 

Ibng-tetns^ à celles que M. Baim a Élites^ 
il nV avoit, ce femble, qu'un pas à fai- 
re. Auroit-on foupçonné, qu'en négli- 
geant de faire ce pas, un fi grand nom- 
bre de phénomènes finguliers & intérefr 
fants duflfent refler enfevelis ? Pouvoit-i 
on prévoir de même, à Tégard des phé-^ 
-nomènesEleâriques^qu'en fubflituant au 
tube de verre un g^obe de la même 
matière , tournant r|pidement fur fon axe 
'& frotté plus fortement par l'application 
immédiate de la main, ou de quelqu'au-: 
tre corps, & qu'en faifant enfuite quel- 
ques changemens , indifiérens en appa- 
•rence , dans le manuel des expériences , 
on alloit comme forcer la nature de faire 
•à notre gré tous ces prodiges que nous 
-admirons aujourd'hui ? Tant il efl vrai 
qu'en matière de Phyfique rien n'efl à 
négliger ! Les Phyfîciens feroient peut- 
être plus fouvent des découvertes im-i 
portantes , s'ils fe hâtoicnt un peu moins 
de deviner la Nature ou de prévoir fès 
effets avant que de l'avoir bien appro-l 
fondie. C'efl furtout en méditant , à l'e- 
xemple de M. Ba^in , fur les faits déjà con- 
nu? & bien confiâtes , qu'ils pourront fe 
flatter de parvenir à faire éclorre de nou- 
veaux faits, à s'enrichir de nouvelle» 
connoi&nces. 



4^ Latrafir éfudfuei 

inmni. Parmi le grand nombre de Tratt^» 
wîwmu' d'Anatomie que nous avons , il en e^ 
jucf. peu d'élémentaires. Après le renou?^ 
vellement de l^Anatomie par le graod^ 
yéfak j on rechercha d'une manière 
beaucoup plus détaillée l'organiiation da 
corps humain dans toutes (es panies^ 
De la plupart des ouvrages publiés de- 
puis cette époque 9 les uns ne contiens' 
lient que des obfervjtions ou des éclair^ 
cifTemens particuliers ; les autres nou0 
préfentent une defcription trop chargée^ 
trop confufe , trop minutieufe de notf 
organes. Ces deuils , à la vérité 9 fbnc 
utiles pour la peifeAion de cette fcien^ 
ce; ils font honneur à ceux qui les ex- 
poîent avec méthode ; ils ne doivent 
point être ignorés de ceux qui veulent 
approfondir cette importante partie de 
la Phyfique ; alors tout devient intéref* 
.fant. Mais, quand il s'agît uniquement 
d'appliquer 1 Anatomie aux différentes 
branches de la Médecine , on n'a pas 
befoin de defcriptions fi multipliées , fi 
fcrupuleufement recherchées. Il y a plus; 
ceux mêmes qui veulent faire une étude 
particulière & profonde de la ftruélure 
du corps humain , ne trouveroient d'a- 
bord Que des fecours très-infruftueux 
dans la leâure préliminaire de ces grandi 
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ouvrages. Ne pouvant encore diftinguer 
cette gradation de connoiflances ^ui 
doivent fe fuccëder , pour bien faifir 
leur rapport 6c leur enchaînement , ils 
fe trouveroient dans une efpèce de Dé- 
dale. Il faut donc recourir à des ëlé- 
mens ; 6cie précepte me paroit ici d'au- 
tant plus néceflàire » que le développe- 
ment du corps humain exige une fuite 
de travail plus compliqué. 

M. Attalin 9 DoAeur en Médecine 
de Montpellier , & ProfefTcur dans PU- 
tiiverfîté de Befançon , voulant lui-mê- 
me guider fon fils dans Tétude de l'art 
de guérir , & cherchant à lui applanif 
les voies , a compofé un Livre Latin p 
oh il fait avec oeaucoup d'ordre & 
de clarté un précis des connoiifances 
préliminaires , qui donnent une idée fuf- 
nfante de la ftruélure & du méchanifme 
du corps humain. Cet ouvrage 9 impri- 
mé à Befançon , eft intitulé : Inflitutionee 
jinatomiea ^ per placita & refponfa digejlœ^ 
Ccft un Volume in-S^ 

L'Auteur , après une courte introdu- 
âioui où font expofées quelques géné- 
ralités de l'Anatomie, divife fon ouvrage 
en fix Parties ou Seélions principales. 
La première partie traite des Os ; U 
frconde ^ des Yifcères i la troifième , dcif 
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Vaifleaux ; la quatrième , des Nerfe ; la 
cinquième 5 des Glandes ; la fixième des 
Muicles. Les'faits généraux compris (aus 
le premier titre de chaque Seéiion for- 
ment différens Chapitres ; & les détails 
de ces faits généraux font enfuite énon- 
cés dans différens Articles. L'ouvrage 
eft par Demandes & par Réponfes ; & 
cette efpece de méthode analytique (èrt 
à ifoler » pour ainfî dire , chàcme fait 
pour le rendre encore plus fenfible. Les 
élèves , à qui l'ouvrage eft deftiné , liront 
avec fruit ces inftitutions d'Anatomie 
compofées avec intelligence , & puiféet 
dans les meilleures fourceSé 

Je fuis 9 &c«f 

A Paris ee 6 Janvier 
17 5*4. 

eg=ga=s= =ga=gaasBga 

LETTRE II L 

EN attendant , Monfieur, que je voui 
entretienne des différens écrits que 
ïaj. la querelle ridiculement renouvellée fUr 
notre Mufique a fait naître , vous lireîtf 
avec plaifir une Lettre manufcrite, qu'on 
m'a prié de faire imprimer dans ces FeuU* 
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les. Elle eft d'un Auteur connu , qui 
joint à beaucoup d'efprit & de connoit- 
lances les mœurs les plus douces , & qui 
aime mieux être Ariftippt que Diogène. Sa 
liettre ^ adreffée à Jean - Jacqve^ 
îRoussE AU lui-même. 

Lettre à M. Rousseau 2 
Citoytrk de Gaièvef 

Emerepes étant Ephore , dit Plutar^^. 
fue^ coupa avec une petite hache deux 
cordes des neuf que le Muiîcien Fhrinis 
avoit fur fa lyre , difant : ne tiole 
yoiNT LA Musique. Quel mot fou-» 
droyant contre vous , Monfieur ! C'eft 
jd'un Ephore , c'eft d'un de vos chers 
Spartiates qu'il part. Avea^-vous donc 
iOublié qu'eux & les Argiens furent les 
feuls de tous les Grecs qui demeurèrent 
toujours fidèles à la lyre d'Orphée , au 
point de ne vouloir jamais y fouffrir le 
plus léger changement ? 

Eft-ce vous j dans qui nous penfions 
bonnement avoir vu 1 ame d'un de ce^* 
illuftres Cénobites de l'Antiquité *, qui 

* Si la Rflf9Ê^ & l^ordre des temps ne me 
àétrompotent , (Tnfoit le Maréchal de Bajfom^ 
pierre) Je jurerais fue la hacéiémoniçns emçu 
if S (MrfrcHx^ 
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paroîflez vous écarter aujourd^ui fifbit 
de leurs principes f Oui , Monfieur, je 
vous reconnois encore à Tintérêt des 
mœurs qui vous échauffe fànscefle; fai 

Sercé le voile qui vous dérobe aux veux 
e la Multitude. Un Spartiate > il eft 
vrai , ne fçavoit pas feindre ; mais la 
différence des temps exigeoit l'art fà- 
cré que vous venez de mettre en ufàge« 
Ce font ( comme dit Balzac ) cts armes 
€ôuperta de myrthe , ces homma vêtus en 
femmes qui ont autrefois tue des Tyrans i et 
font Us ru(es & les firatagêmes de la venu. 
Vous aviez vu cent fois la Mélodie 
Françoife émouvoir, attacher, égayer» 
attendrir, peindre lespaffions, les ins- 
pirer peut-être j & voilà le vice que 
devolt y trouver quelqu'un qui fait 
comme vous profeffion publique de Phi^ 
lofophie. 

Vous fçavîez, ( eh que ne fçaves^ 
vous pas ? ) que fi FHarmonie réduite 
parmi nous au rang des Arts agréables « 
étoit encore de quelque utilité, de quel- 
oue ufage à la guerre , c'étoit par fes efr 
Kts les plus fimples , & non par ce bruii; 
plus fçavant fans doute , plus compofé , 
mais fî fouvent éloigné dts routes diffi* 
i:ilçs du cœur. Il falloit donc chercher 
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altérer cet art dans la contagie 
plicité. 

Mais comment dégoûter une Nation i 
amie du plaifir , de ce qui en eft pour 
elle Texpreffion & la fource continuel* 
le ? Il faut la tromper ( avez-vous dit ) 
il faut la priver de ce plaifir dangereux 
par Tappas d'un plaifir nouveau ; il faut 
que les illufions de l'elpérance lui ftflenc 
quitter le bien funefte dont elle jouit, 
pilons lui que ce qu^elle appelle Mufîque 
rien efi pas une; que fa Mélodie eft plattt 
ù* fans aucun chant; que fa Langue bar- 
bare^ eft un cbfbcle invincible pour tout 
Muficien habile; & qu^enfin 1 harmonie 
Italienne réunit feule toutes les perfec* 
rions qu'elle a cru appercevoir jufqu^ici 
dans la fienne , & dont elle a joui a peut 
près comme le fou du port de Pyrée. 
Je connois cette Nation au fervice de 
laquelle je me fuis confacré 9 ( avez-« 
vous ajouté , ) elle eft amante de tou- 
te efpéce de gloire , lurtout avide de 
nouveautés. Déjà pour la révolution im- 
portante que je médite, je me vois en* 
touré d*un grand nombre d'ignorants 
Néophites & de mille gens dont les 
ânes froids &c léthargiques ont per-^ 
cette fenfibilicé vive & naturelle, 
inftinél délicat & prompt qui fait le 
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iccès de rharmonie que je veux détnû'^. 
re. 

Déjà, depuis pluCeurs années, les Poe-: 
tes Lyriques de cette Nation Tont ac^ 
coutumée à des Poèmes infipides, fans 
intérêt & fans vraifcmbiance ; nos Bouf- 
fons ont plus fait encore ; ils ont placé 
k déraifon , l'extravagance fur fes Théâ- 
tres ; il faut les» y fixer par la réforme 
Sue je veux faire. Si ce Peuple a be- 
)in d'amufemens y qu'ils foient du- 
moins fans danger pour lui. 

Quelle différence pour les mœurs dca 
François , de les voir afSfter à un Opé- 
ra Italien , ou de les voir courir en fou- 
le à ce fpeftacle étonnant que la noble 
magie de plufîeurs Arts fédufteurs & 
guidés par Timagination & le goût, 
i^lève peut-être au-deffus de tous Ics^ 
autres ! La plus grande partie de la Na- 
tion n'entçndroit au plus que des notes ^ 
premier avantage. Les autres feroient 
apparemment ce qu'on fait en Italie. Ils' 
attendroient commodément dans leurs 
Loges que chaque fcène , à la quelle ils; 
n'auroient pris aucun intérêt & qu'ils 
n'auroient pas même écoutée, vint fe 
fermer périodiquement par un air , dont-- 
l^ chant ^ quelque fois ingénieux ^ mais' 

ying^ 
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vingt fois répété ne dcmanderoît que 
des oreilles* Le Poëte auroit eu beau 
£iire tous Tes e£Forts pour intéreflfer, 
l'ennui profond du récitatif difpenferoit 
de Tentendre* Dailleurs , les images 
déplacées, les petits détails , les fréquen- 
tes comparaifbns , fruits ordinaires du 
;génie Indien j affbibliflànt néceflaire- 
xnent le cours de Taétion & rompant ùl 
continuité , refroidiroiem le feu des par- 
tions , qui devant être impati&ues & pram-' 
ptts ne font pas leur devoir fi elles s'éurrér 
tem Êr fi ^onfidérem > Jî elks cherchent des 
miroirs & des images à fi ri: garder der 
dans. 

Tel doit être le raifonnement fage 

3ui vous a infpiré votre , dernier chef- 
'œuvre , fur lequel je vois tant de gens 
fe uomper, mal^ la haute idée qu'ils 
ont de votre rhilofophie. Croiriez- 
vous , Monfîeur , qu'un homme de beau- 
coup jd'e^rit , & qui trouve comme 
moi votre conduite & vos mœurs elH- 
mablcs, n'a pu fe perfuader cjue j'avois 
jvéritablement devmé votre mtention ? 
Ou ]VL Roujfeâu , lui difois-je , trouve 
la Mufique Françoife propre à peindre 
Jes paflions , ou c'eft à l'Italienne qu'il 
accorde cet avantage ; or peut-on pen- 
(èr dans ce dernier cas que M. RouJfeau 
TmeXUL Q 
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veuille nous confeiller Fulage d'un poî- 
foB plus fur ? Que n'entreprendroit-il 
»as au contraire pour l'écarter de nous ? 
1 faut donc qu'il ne trouve pas férieufe- 
ment notre Mufique inférieure à l'autre. 
Voudroit-on que le Citoyen de Genève 
pût fonger un inftant à nous corrompre ? 

Je difois encore , ( & cette preuve 
embarraflbit davantage mon contradi- 
ûeur ) M. Rou£eau penfe fi peu ce qu'il 
9. l'air de prouver , qu'après avoir dit 
en plus d'un endroit que notre Mufique 
n'çxifte point , que nous n'avons ni mé- 
lodie , ni chant , ni mefure , vous le 
voyez fe -contredire à la page 22 de fa 
Lettre lorfqu'il convient qu'il aime mieux 
croire que les gens qui nous font ces re- 
proches fe trompent , que d'être réduit à 
dire que dans des contrées où les Sciences & 
les Arts font parvenus à un Jî haut degré, 
la Mufique feule eft encore à naître. 

Mais ( reprenoit mon adverfaire) vous 
m'avouerez que M. Rouffèau eft de très- 
bonne foi fur les vices de notre Profo-. 
die , & qu'il prouve aflez bien l'avan- 
tage de h Langue Italienne fur la nôtre , 
par rapport à la Mufique. Oui ( repon- 
dois je ) mais en coRclurrez-vous moins 
que cet Auteur n'a d'autre but que ce- 
lui que je prétends avoir découvert £ 
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Voyez ( ajoutois-je ) fans cet objet ref- 
pcftable , ce que deviendroit le raifonne-» 
ment de M.. Roujfeaiu 

La fupériorité de la Langue Grecque 
iiir la nôtre par rapport à la Poëfie efl: 
très-aifée à démontrer* L'uniformité de 
la rime qui , au jugement des Critiques, 
dégénère en une ennuyeufe monoto- 
nie , le génie de la Langue trop févère 
pour fouffrir les expreflions hardies , 
métaphoriques ou familières , Tordre 
didaélique de chaque phrafe , les vices 
de la profodie : tout cela ferviroit à mer- 
veille pour prouver que les Vers Fran- 
çois doivent être bien inférieurs aux 
Vers Grecs. Je pourrois aller plus loin ; 
& décompofant, comme M. Roujfeauy un 
des plus beaux endroits de Corneille ou 
de Racine ^ faire voir qw^ Homère ou 
Sophocle auroit pu rendre telle penfée 
plus hardie, plus nombreufe-, plus éle- 
vée , tel tour plus élégant , •plus fu- 
blime , plus forr. De quel ridicule ce- 
pendant ne me couvrirois-jepas fi j'en 
inférois que nous devonsj renoncera tou- 
tes nos richeflfes poétiques , qui ne font 
Gu'imaj;inaires & dont je niprois jufqu'à 
1 exiftence dès qu'elles ne reflembl|?nt 

Îias exactement & en tout, aux beautés 
uniques , & qu^ii faut dès demain facri* 

Cij 
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net notre propre Langue t & ne plus 

feire que des Vers Grecs ? 

Or M. Roujfeau ne peut pas tirer une 
conféquence ridicule fans avoir de bon«' 
nés raifons pour cela , & ces raifons ne 
peuvent être que celles que je lui ai 
luppofées. Pourquoi voudroit-on que 
ce Sage de nos jours reiTemblât à ce â- 
sneux Archevêque de Bénevent , qui 
ne pouvoir fe refoudre à prier Dieu en 
Latin , parce que le langage des Prières 
de FEglife lui paroiflbit trop barbare ? 

Ignore-t-il que les Critiques de la Na- 
tion Italienne le plaignent de voir leur 
Mufique dégénérer par Tes faux brillans » 
fes afteflations & fes Concetti ? Eft-ce à 
M. RouJféau qu'on apprendra que corn* 
me on peut juger d un Pays par fes Ar- 
tiiles en matière de goût , on peut aui& 
juger fainement les Artiftes & leurs 
ouvrages par le gros de la Nation; que * 
cette Nation eft tous les jours attirée à 
fes différens Speélaclespar des Monftres 
en tout genre , & par conféquent , &c« 

Ne fçait-il pas que le Récitatif Ita- 
lien , dont il femble faire le plus grand 
éloge 5 ne peut jamais être que déplace 
paf mi nous f Que nous ne parlons , nt 
ne débitons » ni ne déclamons comme 
ce Peuple de Pantomimes i qu'une di« 
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ilance infinie nous fépare à cet égard ; 
ou'il faudroit une révolution étonnante 
oans nos façons j nos manières » nos 
iiabitudes 5 nos caradlères , nos efprits 
mêmes , pour nous faire trouver du na- 
turel à ce qui ne nous infpire aujour- 
d'hui que le dégoût & la pitié f Mais 
M. Roujfeau attend fon fuccès de ce dé- 

(joût même ; il entraîneroit fans doute 
a chute d'un Speftacle trop funefte 
pour la vertu. 

C'eft ainfî , Monfîeur , que , charmé 
de mon opinion , je facrifiois votre logi- 
que à votre morale. Mais , vous le di- 
rai-je , je crains bien que votre objet 
ne foit pas rempli , & que cette Mufî-* 
que féduifante que vous vouliez prof- 
crire ne continue encore long-temps à 
enyvrer nos cœurs. Rien n'eft fi difficile 
ici que de faire renoncer au plaifir j c'eft 
le génie de ma Patrie. 

J'entends dire à bien des gens qui ne 
démêlent pas vos vues comme moi» 
que rien n efl fi fou que de foutenir à 
une Nation éclairée que fes plaifirs font 
faux & que fes biens font imaginaires ; 
ils vous comparent à ce fiimeux Thamyris, 
né dans la Thrace » & que les Mufes 

Jmvèrent de la vue 1 de la voix & de 
'efprit , pour le punir des outrages 

C iij 
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qu^il leuravoit faits. Ils foutienncnt qtlÇ 
fi les hommes peuvent s'affurer de quel- 
que chofe , c'eft de l^exiftence de leur» 
plaifirs , & qu'une difcuflîon gramma- 
ticale ou géométrique eft une abfurdité 
fur cette matière* 

Si l'on confidére Ut perfonnes qui difcu^ 
tent ( difent-ils avec l'Abbé Dubes ) on 
fera attention que leur fenftbilité eft tifée 'y 
les uns parce qùils nom jamais écouté le 
fentiment , & quils ont toujours fuivi le* 
règles de l'art avec une fidélité inflexible ^ 
& les autres parce quils fe font toujours. 
occupés des incitations comme d'un travail i 
au lieu que les gens du monde ne les regar^ 
dent que comme des objets intérejfans. 
2.^, Qu'ils fe font prévenus en faveur de, 
quelque partie de l'art , & qu'ils la comp^^ 
tent dans leurs jugemens généraux pour plus- 
qu'elle ne vaut* 

Il eft en nous (ajoutent -ils avec le 
même Auteur) unfens deftiné pour juger 
du mérite de ces ouvrages , qui confiftent eti 
f imitation des objets touchans dans la na-^ 
ture. Ce fens eft le fens même qui auroit 
jugé de l'objet que le Peintre , le Poète oh 
le Muficien ont imité. C'eft un fixièmejcns 
qui eft en nous fans que nous voyions fes 
organes , & quon appelle communément le 
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fentiment y feul juge des arts deftifiés à 
nous plaire. 

L'argument tiré du. goût d'une partie 
de l'Europe pour la Mufique Italienne , 
ne fait pas même fon effet fur ces Le- 
ôeurs que votre écrit falutaire a fou- 
levés contre vous. Ils foutiennent que 
la Mufique Turque ou Chinoife devroit 
avoir la préférence fur toutes les autres , 
fi l'étendue du reffort de cet art pou- 
voit décider quelque chofe en fa faveur. 
Ils font pli: s ; ils avancent que lorfque 
les différens Peuples de l'Europe attirè- 
rent quelques arts agréables chez eux , 
l'impoflibilité phyfique & fans remède 
de faire de la Mufique fur les Langues 
Allemande & Angloife par rapport à 
la feule prononciation , devoit détermi- 
ner les Peuples du Nord & ceux de la 
Grande-Bretagne à devoir à quelques- 
uns de leurs voifins tous leurs plaifirs 
en ce genre ; que la Langue & la Mufi- 
que Françoife n'étant pas cncoreportées 
à leur perfeftion , & la Langue Italienne 
étant alors celle du commerce général , 
& conféquemment la plus connue , il 
étoit tout fimple que l'Opéra Italien fe 
fût emparé de la plus grande partie des 
Théâtres de l'Europe ; que l'empire de 
l'habitude avoit fait le relie ; & qu'enfin 

C iv 



y5 Lettres fur juetmta 

il n'étoît pas étonnant que V Opcfa Itai^ 
lien , où la Nature en général eft fi peu 
confultée , plûç à des Peuples qu'elle ne 
guidoit pas toujours dans les arts d^ 
goût & d'agrément* 

Mais que feroit-ce , Monfieur , fi met- 
tant à profit vos obfervations critiques 
fur notre Mufique , nos Muficiens & nos 
Poètes plus attentifs dans la fuite alloient 
la rendre meilleure : voilà ce que je 
crains. Auriez-vous armé votre enne- 
mie contre vous - mrme ; & n'auriez- 
vous pas à vous reprocher un zèle dont 
les fuites deviendroient fi funeftes ? C'eft' 
alors que fe verifieroit ce que vous dite» 
à la fin de votre Lettre , que fi les Frai»* 
çois avoient jamais une Mufique , ceferoit 
tant pis pour eux. Peut-être falloit-il leur 
laiffer celle qu'ils avoient ; la mal-adrefle 
de leurs Poètes qui n'ofeoient que des 
tableaux fans vie , lui enlevoit chaque 
jour une partie de fes charmes. Faites y 
réflexion , Monfieur ; votre Mufique 
Italienne ne feroit peut-être- pas mieux 
à tous égards. Cette pauvre Mufique 
Françoife avoit déjà fouffèrt aflTez d al- 
tération , & elle pouvoit à jufte droit 
venir fe plaindre à Themis fur nos Théa- 
tres,comme fit autrefois la Mufique Grec- 
que , par la bouche de Pb&/crate , Poëte 



Ecrits de ce temps. ^7 

toflûgue^ dans ces Vers ingénument 
traduits par Amyot. 

Je le dirai ; car à le raconter 
J'aurai piaifir , & toi à Técouter : 
L'un des premiers qui m'ont fait cet excès 
Si piteux, efi un MeUmfpidès. 

Encore m'a celui-là moins traiâée 
Cruellement , & non pas tant gitée 
Comme Thrynis , lequel , en me jettant , 
Tournant j virant , trouva douze harmonlet 
Selon Gl mode* 

Mais toutefois celui-là s'il Êûlloic 

En un câté , d'autre il me r'habilloit. 

Timùthius après ( ma chère Dame) 

M'a déchirée à outrance plus qu'âme : 

J'entends celui qui natif de la Ville 

De RoTMj m'a fait des maux miUe & mille jj 

Et a paflTé à me grever tous ceux 

Qui m'ont été jamais plus outrageux » 

En amenant (a£ide fourmillière 

De lès fredons mal plaifante manière. &c« 

Adieu , Monfîeur ; vous fentez afièz 
que l'idée aue je me fuis faite de votre 
ouvrage eftle fruit de la profonde efti- 
me dont votre fagefle m'a pénétré. Eh 
comment tous mes Concitoyens ne pen^ 
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fent-ils pas comme moi ? Ne vous ont^ 
ils pas vu pcurfuivre avec chaleur les 
arts les plus innoccns , & venir cepen- 
dant vous expofèr fur deux de nos 1 héa- 
tres dans la feule vue d'empêcher de 

Élus grands defordres dans la fociëté ? 
in vérité , Monfieur , plus je réfléchis à 
ce dernier trait de fublime Philofcphie, 
plus je fens que c'eft à lui que je dois la 
découverte que j'ai faite du principe ca- 
ché de votre Lettre fur la Mufique Fran- 
çoife, Puiffe-t-elle être heureufe , fi nous 
devons par-là devenir un jour auflî fages 
que vous. Je fuis , &c. 

Mémoî- L'Académie Royale de Chirurgie 
cldémic^ vient de publier , Monfieur, un fécond 
«le chi- Volume de fes Mémoires , & un premic^' 
*wfgic. Volume des Pièces qu'elk a couron- 
nées, pour le prix, depuis 1732 jufqu'cn 
I743, A la tête de ce fécond Volume 
fe trouve l'Hiftoire de l'Académie, dans 
laquelle on nous apprend qu'elle doit fa 
première inftitutîon en 173 r au zèle & 
aux foins réunis de ISl^Marefchalj^ouT 
lors premier Chirurgien du Roi, & de 
M. de U Feyroniey qui étoit fbn fucceG- 
feur défigné. Un établiffement auflî utile 
dans la Capitale du Royaume , étoit di- 
gne des regards de Sa Majefté y qui ap-- 
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|>f0uva que la Société Académique des 
Chirurgiens de Paris tînt fes Ajfemblées 
fuhant la forme prefcrite par M. Manf- 
€hal 9 fouhaitant d'être informée des pro- 
grès de cet établiffement ^ afin d'être en état 
de juger s il mériter oit d'être autorifé par 
des Lettres Patentes. ^ 

M. Marefchal moilrut en 175^, & ,» 
fous la préfidence de M. de la Peyronie , 
parut le premier Volume des Mémoires 
imprimé en 1743. Çetilluftre Chef de 
la Chirurgie , après avoir fait pour elle 
des chofes vraiment dignes d'admira- 
tion , mourut en 1747. M» de la Mar- 
tinière fon fuccefleur a fait éclater la 
même vivacité pour l'élévation de fon 
Art. Sur fes repréfcntations , Sa Majcfté 
a accordé en 1748 des Lettres Paten- 
tes, qui , en érigeant \2i Soc'tcté tn Aca^ 
demie , la mettent pour toujours fous la 

{)rote6lion immédiate du Roi , & fous 
a préfidence de fon premier Chirurgien. 
Enfin, pour faire concourir enfemble aux- 
progrès de la Chirurgie , l'autorité du 
Souverain avec l'application des legs 
faits par M. de. la Peyronie , le Roi a. 
donné en 175'! un Règlement définitif 

2ui. commença à ctre exécuté le premier 
Lvril de la même année. L'émulation ,. 
augmentée par des faveurs fi marquées: 

C ^J 
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de la part du Prince , a mis cette Com^ 
pagnie en état de donner un fécond Vo- 
lume de Mémoires deux ans après. Le 
premier eft dû aux foins de M.. Q^Jndjf y 
qui a été Secrétaire de TAcadémie 
pendant plufieuts années ;: le fécond à 
ceux de M. Morand y -«[ui en eft aAueW 
lement Secrétaire perpétuel. Je ne \ous 
entretiendrai aujourd'hui que du premier 
yolume,. 

Vous fçavez que les Méînaoîres de 
^Académie des Sciences, qui depuis 
i6pp jufqu*aujourd'hui compofent Cla- 
quante deux Volumes in-4^ , n^ont d'au;» 
tre Préface que celle qui eft ï la tête 
du premier, & qui eft le chef-d'œuvre 
de hlluftre M. de FontemlU. Les Mé- 
moires de l'Académie de Chirurgie qui 
fe multiplieront avec autant de gloire 
& de fruit, n^auront befbin que de la 
belle Préface de M.. Quefnaj, fîcomiit 
d'ailleurs pzv les ouvrages oe Médeci- 
ne qu'il a publiés. Je vais vous en don- 
ner un précis que vous trouverez des 
plus imcreflans , & je rapporterai pref- 
Gue partout les propres paroles de 
I Auteur. 

Quoique la Chirurgie, dît-il, foît 
une des Sciences qu'on ait cultivée avec 
le plus de foin, les bornes de nos con- 
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fioîflânces ne font point celles de l'Art j 
la yariétë & la multiplicité de nos maux 
nous offre un champ trop vafte pour 
n'être pas fans ceflfe obligés de nous^ 
frayer de nouvelles routes. L'idée vul- 

Saire eft qu'on n'a de progrès à atten- 
re que de l'expérience y qui s'acquiert 
par la feule pratique ; & n cela etoit, 
l'Art ne feroit-il pas parfait depuis plur 
fieurs fiécles f II s en fciut beaucoup que 
cela fuflife,. Deux fources fécondes^ en- 
richiflfent la Chirurgie , l'obfervation & 
la Phyfique expérimentaler Mais l'ob- 
fervaaon. & l'expérience ne font-ellef 
pas la même chofe f Non fans doute.. 
A la vérité elles fe prêtent un appui 
mutuel ; leur témoignage réciproque 
& leur accord font le fceau de la vé- 
rité j mais Texpérience fans robferva- 
tion fait l'Empyrifme, & l'obfervation 
feule peut être imparfaite ou trompeu- 
fc ; oes opinions entièrement oppofées 
ont eu fouvent pour elles le témoigna- 
ge d'un nombre égal d'obfervations^ 

Il eft pourtant vrai qu'il faut com- 
mencer par les recueillir ; & pour cela 
il faut confulter les ouvrages de nos 
Prédéceffeurs & de nos Contemporains» 
Que fera donc l'Art de guérir , dit M.. 
Quefnay fCntrQ les mains de ceux qui 
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font dénués des richetfes que tant d'E*' 
crivains ont ramafTées f Une ébauche 
méprifable que la vanité, le préjugé, 
peut-être même l'intrigue , pourront 
couvrir du nom d'habileté , d'expérien- 
ce 9 de réputation ; noms qui font tou- 
jours un piège pour le vulgaire , & qui 
cachent fi fou vent l'ignorance^ fous les 
apparences du fçavoir,. 

Après avoir ouvert les tréfors qui 
contiennent l'Hiftoire des faits, il faut 
au Chirurgien un grand difcernement. 
& bien des lumières dans l'efprit pour, 
en tirer des conféquences juftes. En ef- 
fet les objets font obfcurcis les uns par- 
les autres , & préfentent des variations 
perpétuelles ; ici la Nature confirme nos- 
idées ; là elle, les contredit. Que de, 
fiijets d'étude & de méditations ! 

Ce ne fera point à des courfes con- 
tinuelles chez les Malades que fera due 
la découverte des vérités qui peuvent 
perfeAionner l'Art.de. guérir. Un grand, 
homme craignoit de l'oublier en le. li- 
vrant entièrement au Public. M. HecqueC 
djfoit qu'un Médecin qui voyoit beau-^ 
coup de Malades voyoit peu de Mala- 
dies, & l'immortel JSoerrWe s' étoir fait • 
une loi inviolable de partager fon temps- 
.entre l'étude &. la £ratique^. 
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C'efl: donc une grande injuftîce» & 
c'eft avoir de la Chirurgie une idée bien 
faufle , que de la réduire à Fart d'o^ 
pérer. L'on fçait biea que c'eft princier 
paiement Topération qui caraélerife la 
Chirurgie ; mais Fart d'opérer , con-^ 
fideré en- lui même, ne dépend que des 
connoiffances Anatomiques & de Ta- 
dreflTe des mains.. L'ufege donne cette 
adrefle, & ne donne pas le génie & 
les lumières qui doivent, la conduire. 
On trouve des- preuves de cette vérité, 
aufli fortes que brillantes, dansundi£> 
cours de M. Morand qu'il prononça à 
Touverture d'un Cours public de Chi-î- 
rurgie , & qui a été imprimé. Auflî les. 
bons Chirurgiens conviennent-ils qu'un 
Praticien , fervileraent afiujetti à un cer- 
tain manuel réglé d'opérations , n'eft 
qu'un Ouvrier livré à une miférable 
routine, fou vent pernicieufe pour les 
Malades , & toujours, oréjudiciable aux 
progrès de l'Art, C*eu ce que M* Q«é/^ 
fiay prouve folidement par des exem- 
ples tirés de plufieurs opérations en 
Sarticulier, comme de la Taille, du 
>épan , de. la Fiftule. . 
Mais , en fuppofant qu'un Chirurgien 
foit au fait des variations qu'il faut ad- 
mettre dans l'opération , il relie encore. 
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bien des objets elTentiels 9 comme la 
connoiiTance des cas qui Texigent , les 
accidens qui la fuivent , le traitemenc 
convenable , félon la nature & la difië- 
rence de ces accidens. Il s'enfuit de*là 
que l'exercice de la Chirurgie demande 
une théorie profonde & lumineu(è; 
mais ce ne feront point de fimples (pe« 
culations qui la donneront : ces (pecu« 
lations qui ont fait les fyftêmes ne feront 
jamais les règles ; & ce feroit fans rai- 
fon que Ton confondroit avec des opi- 
nions imaginaires qui portent la fleri- 
lité , l'erreur & le danger dans la pra- 
tique , des connoiflances qui doivent 
être puifées dans la Phyfique , déduites 
de la nature & de l'effet des remèdes, 
fondées fur les caufes des Maladies, 
fur l'obfervation des fignes , fur les Icnx 
de l'œconomie animale. Cependant telle 
efl la force des préjugés , que ces Pra- 
ticiens , que leurs occupations conti- 
nuelles éloignent de l'étude , & dont 
l'ignorance réduit l'art de guérir à des 
reflfources connues même du vulgaire , 
que ces Praticiens , dis-je , qui fe pa- 
rent d'une fimplicité féduifante, regar- 
dent avec déaain ceux qui partagent 
leur application entre l'étude & la pra- 
tique i ils infpirent du mépris pour la 
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thëorie , & en impofent au Public qui 
n'en fçauroit connoître rutilité, L'igno* 
rance la plus groflièrc trouve dans la 
crédulité un moyen toujours trop (Ûr 
pour flétrir le fçavoir qui peut feul affu^ 
rer les pas du Chirurgienr 

Ceft ainfî , Monfieur , que M» Quef* 
najf fait voir par des raifonnemens vifs y 
ferrés, éloquens , que , fans des connoif- 
fances profondes ,1e Chirurgien ne fçau-r 
roit pénétrer jufqu'aux vérités qui for- 
ment les règles par lefquelles il doit fc 
conduire , & que la Chirurgie efl tout 
autant une Science qu'un An. Que Ton 
cite les illuftres Praticiens , on nommera 
des gens dont l'efprit étoit préparé par, 
rétude des Langues fçavantes , cultivé 
par les Belles - Lettres , enrichi det 
connoiffances Philofophiques ; au moyen 
de quoi ils ont porte le flambeau dans 
tous les détours de leur Art* Ce n'eft 
^pas qu'il ne fe foit élevé des hommes 
qui , conduits feulement par leur génie ^ 
ont laiiTé dans la Chirurgie des traces 
durables de leurs talens ; mais de tels 
bommes font rares. L'Art feroit reflerré 
dans des bornes fort étroites fi les ri- 
cheffes n'avoient pu fortir que d'une 
fource que la Nature ouvre fi rarement» 

Infenfiblement M^Quefudj amène km 
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Lecteur à Tutilité des Sociétés fçavan- 
tes , où les efforts fe réunifient pour 
hâter les progrès de la Chirurgie. Com- 
bien de connoiflances précieules enfeve- 
lies qui ne fe feroient pas perdues fi 
quelque Compagnie en e ût été dépoli- 
taire, & l'es eût répandues ! C'eft dans de 
telles Compagnies que l'Art trouve des- 
reflburces que l'on chercheroit en vain 
dans les travaux des particuliers ; elles 
érabiiflent un commerce ou le Public 
gagne plus que ceux qui en font les 
frais , & dont le fond doit être d'âge 
en âge une fource féconde de nouvelles: 
richeifes, C'eft pour rafl'embler celles, 
que Ton avoit déjà , & celles qu'on ac- 

3uiert de jour en jour , que l'Académie 
e Chirurgie a été établie. 
Je quitte à regret , Monfieur , un mor- 
ceau fi bien fait , pour vous mettre fom- 
mairement fous les yeux les fujets des 
M(ftnotres mêmes , contenus dans ce pre- 
mier Volume. M, Quefnay ne s'eft pas 
contenté d'avoir donné cette Préface 
admirable, dont vous venez de lire le. 
précis ; il figure encore dans l'ouvrage 
comme Auteur d'un fçavant Mémoire 
Car les vices des humeurs , & de quatre 
autres très- inftruélifs fur l'opération du 
Urépan ^ fur les exfoliations des os da 
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'Crâne, fur les playes du Cerveau, Mr^ de: 
la Peyranie , qu'on pourroit nommer le 
Fondateur de cette Académie , ne bor- 
noit pas fes foins à la diriger ; il payoit 
fon tribut.' On lit, de lui des obfervations 
intëreffantes fur plufieurs points de Chi- . 
rurgie très-importans , & notamment fur- 
ies Hernies avec gangrène. M, Petit le 
père , qui avoit été fucceflîvement Dire- 
âeur & Secrétaire , a donné de nouvel- 
les remarques fur les tumeurs de la vefi- 
cule du fiel, plufieurs obfervations fur 
différentes maladies, iç la defcription- 
d'un inftrument de fon invention pouc 
relever les pièces du Crâne enfoncées,^ 
On y trouve encore une hiftoire com* 
plette de la méthode particulière de M«. 
Foubert pour l'opération de la taille , ua 
cfTai fur les épanchemens de fang , par 
M, Petit le fils , & d'autres Mémoires 
fur diifFérens fujets , tous également uti- 
les ,. fournis par MM, du Fouar , Puz,9s^y 
Faget l'aîné , Houftet , le Dr an y ffévin^. 
de la Paye , Simon y de Laun^ , & de 
Cfrangeot. 

Cette coUeftion raflemble vingt-huit, 
morceaux , enrichis de vingt Planches, 
gravées avec foin , & l'on peut affurer 
que rien n'a été oublié pour la perfec-> 
lion de l'ouvrage j \pipreflion correftei^ 
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Vignettes que Ton pourroit dire zgrém 
blés malgré les fujets qu'elles repréfen- 
tent , Table des matières fort détaillée, 
&c. Touvrage efl: dédié au Roi, & 
TEpitre dédicatoire eft de M. de U 
Peyronie qui rapportant aux bienÊiits du 
Monarque les travaux de l'Académie, 
lui dit , entre autres chofes : Les Scienca , 
Sire, ont toujours ajouté un nouveau lu/ht 
aux règnes les plus glorieux ; elles ont élevé 
les monumens les plus durables de la gran* 
deur des Princes qui l s ont favorifées. Les 
progrès que fera Jous votre règne une fiience 
qui a pour objet la confervation des hommes s 
deviendront un nouveau témoignage de votre 
amour pour vos Peuples^ & vous annonce^ 
vont à la Pojlerité comme le bienfaiteur du 
genre humain- Je vous parlerai une au* 
trefois du fécond Volume des Mémoires 
& du premier Tome des Prix. On les 
trouve à Paris chez de la Guette t Im- 

f)rimeur-Libraire de l'Académie Roya- 
e & du Collège de Chirurgie , rue Saint 
Jacques. Sans être Chirurgien , je con- 
çois , pSr ma propre expérience , qu'En 
peut lire cet ouvrage avec fruit , & mê^ 
me avec une forte de plaifir : rien ne tient 
plus à Thumanité que les fujets qui y 
font traités. 



^ 
^ 
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• Quelques jours avant que de partir Brîoch*^ 
pour Fontainebleau , les Comédiens 
Italiens jouèrent fur leur Théâtre une 

Îetite Parodie de rA<Sle charmant de 
^ygmalion^ intitulée Brioché ou P origine 
Ms Marioneites , par M. GaubUr^ ancien 
Valet de Chambre du Roi. Cette Paro- 
die eft imprimée depuis peu chez Du^ 
xhefne^ Libraire, rue Saint Jacques. Il 
faut avouer que Tidée en eft aflez ingé- 
nieufc , & que Texécution auroit pu 
rétre davantage. Au célèbre Artifte de 
rAmiquité , qui devint épris d'une Sta- 
tue qu il avoit &ite , & que TAmour 
anima pour contenter fes défirs , TAu- 
teur oppofe le fameux Brioché , inven- 
teur des Marionettes. Le Théâtre re- 
préfente TAttelitr où il faifoit fes peti- 
tes ligures ; on en voit plusieurs paquets 
de toute efpèce attachés en difftrens 
endroits. Au milieu de TAttelier , fur 
«ne table , eft une petite Marionette de-" 
bout , dont on feint que Brioché eft 
amoureux. Voici comme il exprime fon 
jtourment: "*■ 

L'ouvrage de mes mains , une Manonetw 
A donc pd m'enflâmer ! Ma foUe eft cofn» 

plette* 
Ah 9 G, i^Ycis pt évft le tort ^ue f en re^oi % 
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Ce boîs pour qui je brûle auroic brôlc povt 



moi* 



Dans le moment qu'il s'approche de 
l'objet infenfible de fes feux , pour le 
faire mouvoir , on entend une fympho- 
nie vive & tendre alternativement , la 
Scène devient plus tclairde , la Mario- 
nette s'anime. Jugez de la furprife de 
ce nouvel être & de celle de Brioché. 
La Marionette fait des queftions fur tout 
ce qu'elle voit ; petit à petit elle déve- 
loppe fes idée*? & fes fentimcns. Elle a 
pouf maîtres Brioché Se V Amour : elle 
fait en peu de temps bien des progrès : 
enfin elle répond ingénument à la pat- 
iîon du feul homme qu'elle connoît 
encore. Ils invoquent le Dieu qui fait 
aimer. On entend un grand bruit de 
Tonnerre ; la table fur laquelle étoit 
pofée la Marionette fe metamorphofe 
en Trône. La Folie y paroit aflîfe. Elle 
apprend à Brioché que c'eft elle qui a 
donné la vie à Gigogne , pour le récom- 
penfer d'une invention qui étend & qui 
affermit l'empire de la Marotte. Elle fe 
charge de l'éducation de la Marionette. 
Elle a déjà retenu pour lui apprendre 
à chanter un Mufîcien d'Italie , un 
Abbé pour lui enfcigner l'art de minau- 
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der avec grâce , &c , pour fonner les i 
mœurs ,- une Aélrice des Chœurs de 
rOpéra. L'union de Brioché &c àc fon 
amante eft célébrée par une .troupe de 
Calotins de toute efpèce , qui for- 
ment un Ballet Pantominae. L'ouvrage 
eft terminé^ par un Vaudeville criti- 
que , où l'on parcourt difFérens états de 
la vie dans lefquels on ne trouve que 
des fous. Il y a de l'efprit , &c même 
de la délicateffe dans quelques - unj 
des couplets qui compofent ce petit 
ouvrage. L'Auteur a dit aflez plaifam- 
ment qu'il avoit rencontré dans le Monde 
tant de gens qui l'avoient ennuyé en dé- 
tail , qu'il avoit voulu les raflembler 
tous une bonne fois pour prendre fa 
revanche en gros. 

Un Poète très-célèbre m'a envoyé coni 
les quatre Couplets fuiyans fur le fameux pi««* 

jEAiJ'JAQUES. 

Les Lullis 8c les Rame/iux 

Sont des esprits opaques ; 
Des îgnorans & des focs : 
Ainfi Ta ^ic en deux mots 

Jean-Jaques 

Jean-Jaques ' 

J s A n - J A Q iTft s. 
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De notre Hélicon les eaux 
Ne font que des doâque 
Nos Cygnes que des Crapauts : 
Ainfi l'a dit en deux mots 

Je A N • J A QUB8 
Je A M -J A QUBS 

Jbam -Jaques. 

Aux beaux Ars, bien à crédit » 
Peuple François , tu vaques ; 
Tout fuccès t*eû interdit •• 
Cn deux mots ain^ l'a dit 
Jb AM - J a ques 

Je A K-J A QUE « 

Jbam-Jaqubs» 

Des deux Rûufiamx , dont jamais 

L'un n'aura fiait Tes Pâques, 
Quel e& le grand déformais ? 
Ce A'eû plus hdm * tout court , mw 

Jba d-J aqub 8 

Jba n-Jaques 

Jean-Jaques, 

i N» que le grand i{oit^4ii5'appelloit/r«9« 

Je fuis ^ &c« 
'ji F/uîs te lo Janvier 
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LETTRES 

SUR. 

QUELQUES ECRITSI 

DE CE TEMPS, .' 

LET T R E IV. 

J'Achève , Monfieur., de vous suîtede 
rendre compte des Mémoires de VA- i*Acadé- 
cadémie des Infcriptions &* Belles- Lettres. "^^lu^J^ 
Les cinq derniers traitent de l'ancienne urtrcs. 
Chevalerie, M. de Sainte -Palaye nous 
prouve avec autant d'agrément que d'é- 
vidence que c'étoit un ^tabliffement Po- 
litique & Militaire , qui a fait long- 
temps la gloire des Nations chez les- 
quelles il a été en vigueur. 

L'éducation qui préparoît un jeune j^ j^^ 
homme à la Chevalerie fait le fujet du moire. 

fremier Mémoire, Dès qu'il avoit atteint 
âge de fept ans > on le retiroit des 
TomXIU. D 
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Knains des femmes. Une éducation piaf 
mâle &c plus robufte le difpofok aux 
travaux de la guerre ; & la place qu'il 
occupoiç d'abord létoit celle de Page; 
Les fondions de ces Pages étoienc lef 
fervices ordinaires des domeftiques au- 
près de la perfonne de leur Maître pu 
de leur MaitrêflTe. Les premières leçons 
qu'on leur donnoit regardoient^rincîïi; 
paiement t amour de Dieu Cr des Pâmes ^ 
.c'eft-à-dire, la Religion & la galante- 
rie. C^étoit les Dames elles-mêmes qui 
fe chargeoient du foin de leur appren^ 
dre , en même-temps , leur CathechiC- 
pie & Tart d'armer. Mais autant la dé- 
votion qu'on leur infpiroit étoit accoixi:» 
pagnëe de puérilitfés & de fuperftitiôns ,^ 
jutant l'amour qu'on leur recommaiiT 
doit étoit-il rempli de rafinement & dç 
fanatifme. Pour les mettre en état dç 
pratiquer ces bizarres leçons de gakuh* 
terie , on leur feifoit faire choix de^ 
bonne heure d'unç Dame noble , beUç 
fie vertuçufe , à qui , comme à VEts^ 
fuprême , ils rapportoieat tous leur^ feftr 
jtimens ,• toutes leur? penfées, toutesi 
leurs 2L&ïpnSf M.ais ce qu'il étoit Iç plu3 
emportant de leur apprendre , & ce 
qu'en effet on leur apprenoit le mieux i 
éfé^k k rtfpjt!Rçx le ç;^raj^ère tug^fti; 
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ifle la Chevalerie , & à révérer dans lei 
Chevaliers les vertus qui les avoienc 
jjélevés à ce rang. 

De rétat de Page dans lequel ils fe 
forcnoient à toutes fortes d^exercices» 
ils paflbient à celui d'Ecuycr i on y 
détoit admis par une cérémonie de Reli- 
^on. Le jeune Gentilhomme étoit pré- 
senté à l'Autel par fon pcre & fa mère, 
qui , chacun un cierge à la main , al- 
loient à l'Offrande* Le Prêtre Célébrant 
prenoit de dcfliis TAutel une épée & 
«ne ceinture fur laquelle il feifoit plu- 
lîeurs bénédiétions , Ôc-l'attachoit â côté 
du jeune homme , qui -alors commen- 
çait à- la porter. Les Ecuyèrs Te divi- 
foiept en plufîeurs claffés différentes, 
fuivant les emplois auxquels ils étcient 
appliqués j fçavoir ^ TEcuyer de l'Ecu- 
rie , 1 Ecuyer Tranchant , TEcuyer de 
la Chambre , FEcuycr du Corps , &c. 
te premier de ces fervices étoit un degré 
pbur parvenir au fécond , & le plus ho- 
norable de tous étoit celui d'Ecuyer du 
Corps , autrement dit , Ecuyer a'hon- 
neur. LAuteur entre dans un détail 
curieux des fonftioHS attachées à ces 
divers emplois; elles font aujourd'hui 
le partage des Laquais & des Valets de 
Qambret Chaque Ecuyer étoit au^ 

D IJ 
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obligé d'accompagner foii Maître danf . 
les combats , non pour en panager les 
périls , mais pour lui fournir , en cas 
d'accident , de nouvelles armes 9 lui 
donner un cheval frais y l'aider à profi- . 
ter de Tes avantages 9 & le féconder par 
tous les moyens que lui fuggeroit foa 
adreife , fans fortir néanmoins des bor<-. 
nés de la défenHve. Admis enfin à la 
Qualité de Gendarmes , les Ecuyers fai- 
foient encore pendant huit ou dix ans 

^ l'apprentiflage de la Chevalerie avant 
que de la recevoir. Ils employoient 
. tout ce temps-là à fuivre les Tournois » 
à faire la guerre , & à vifitef les Pays 
où l'honneur , les armes &c les Dames 
étoient le plus en recommandation. 

1% ué' L'âge de vingt & un an étoit celui 
raoure. auquel les jeunes gens i après tant d*é- 

Ereuves , pouvoient être reçus au nom- . 
re des Chevaliers. On fe prcparoit à 
cette cérémonie par de bonnes œu'- 
vres ; & c'eft. ici que commence le fé- 
cond Mémoire. Des jeûnes rigoureux,' 
des nuits paffées en prières , les Sacre- 
mens de 1 Eglife reçus avec dévotion ,* 
^ un aveu fincère de toutes fes fautes » 
une attention férieufe à la parole de 
Dieu, étoient les préliminaires Je cette 
glorieufe réception. Après avoir rempli 



Eaits de ce temps. '/y 

tous ces devoirs, le Novice entroit 
dans une Eglife , & s'avançoit vers TAu- 
tel avec une épée paffée en écharpe à 
ion cou. Il la préfentoit au Prêtre , qui 
la béniffoit. Le Célébrant la remettoit 
en fuite au cou du Novice; & celui-ci 
alloit fe mettre à genoux aux pieds de 
celui ou de celle qui devoir Farmen On 
a vu des Chevaliers qui ne vouloient 
recevoir cet honneur que de la main de 
•leur Dame. On demandoit au Réci- 
piendaire à quel deflein il défiroit d'ei;- 
trer dans l'Ordre, & fi fes vœux ne ten- 
doient qu'au maintien & à la gloire de 
la Religion & de la Chevalerie, Il fai- 
foit là-deflus les réponfes convenables ; 
& après avoir reçu fon ferment , on lui 
accordoit fa demande. Il étoit erifuite 
revêtu de toutes les marques extérieur 
res..de l'Ordre ;& celui qui devoir les 
lui conférer fe le voit de fon fiége , & 
lui donnoit l'Accolade^ C'étoit ordinai- 
rement trois coups du plat de fon épée 
nue fur l'épaule ; quelquefois auffi c'é- 
toit un coup de la paulme de la main fur 
la joue 5 pour l'avertir de toutes les pei- 
nes auxquelles il devoit fe préparer dans 
fon nouvel état. Après cette cérémonie , 
le Chevalier fe faifoit voir au Peuple , 
qui témoignoitx par des acclamations » la 

Dîij 
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Joie que lui infpiroit ce nouveau défcn* 
feun Indépendamment de la défenfc de* 
la Religion à laquelle s'engageoient les 
Ghevaliers , les Veuves , les Orphelins 5 
& tous ceux que Tinjuftice faifoit gé- 
mir dans Toppreflion , étoient en droit 
de réclaner leurs fecours , & d'exiger 
même , dans ces occafions , le facrince 
de leur fang & de leur vie en vertu de 
leur ferment & de leurs loix. Se (ovb-^ 
'ftraire à cette obligation c'étoit manquer 
à une dene facrée ; c'étoit fe deshonorer 
■pour h refte de fes jours. Un des points 
principaux de leur inftitution étoit fur- 
tout Je ne ipo]i)t mëdire des Dames , ni 
de permettre que perfonne ofât en mé^ 
dire devant eux. Mais cette loi obligeoît 
les femmes elles-mêmes à mettre plus de 
décence dans leurs mœurs : car fi par 
une conduite oppofée elles donnoienc 
matière à une cenfure légitime 9 elles 
"dévoient craindre de trouver des Chevat^ 
liers tout prêts à l'exercer. Il eft arrivé 
quelquefois qu'une Dame de mauvais 
renom fe trouvant placée parmi d'hon- 
nêtes femmes dans des affemblées publi- 
3ues , un Chevalier venoit la prendre 
evant tout le monde , & la faifoit a^. 
feoir à la dernière place. Il lui difoit 
idans fon vieux langage : Dam y ne vom 
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iùpUïfç fe cefte Damt.^ DamoïfelU VA 
devant ; car combien qu^lU ne foii pas fi 
nobU ou fi riche comme vous a elle n\ft point 
blâmée , airu eft mife au compte des bonnes^ 
& ainfi ne>dit Von pas dtvous^ dont il me 
defplait ; mais ten fera honneur à qvàla 
defferoy ^ &'ne vous en merevàllex pas. Un 
autre Chevalier ne rencontroit jamais de 
Château dans fes courfes , qu il ne de- 
mandât à qui il appartenoit. Si on lui 
•difoit » il eft à une telle Dame j Se que 
cette Dame ne fût pas en bonne réputa- 
tion,, il fe détoumoit de fon chemin., 
& venoit fe préfenter à la porte du Châ- 
teau ; il y^ feifoit une marque avec de la 
craye , & nottoit cette maifon dHnfa- 
•mie pour empêcher les autres Chevaliers 
d'y entrer. Au contraire , quand celle qui 
hâbltoit cette demeure méritoit Teftime 
publique , il entroit chez elle & lui don- 
noitdejuftes éloges. Mais fi l'honneur 
de toutes les femmes en général ëtoit 
extrêmement recommandé aux Cheva- 
liers -, il rétoit bien davantage à ceux 
. qui étoient paniculièrement attachés à 
la maîrfon ou à la perfonne d'une Dame. 
Attenter k Thonneur de la femme de fon 
Seigneur , étoit un crime capital qui eran 
çortoit la corîfifcation du fief que Ton 
lenoit fous fon hommage. Telle étoito 

D iy 
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même la févcrité de cette loi , qu'u» 
Chevalier informé de la mauvaife con*- 
duite que tcnoit la femme de fon Sei- 
«gneur , ne pouvoit le lui diflîmuler, fans. 
:fe rendre criminel ; il ne devoit rien 
•.avoir de caché pour lui. 

Les Chevaliers pouflbient quelque- 
fois au delà des juftes bornes le îbin 
qu^ils prenoient de l'honneur des Da- 
.mcs ; Texemple fuivant en eft une preuve. 
:La Reine , epoufe de Saint Louis , in- 
•ftruite des malheurs arrivés au Prince 
,fon époux , & livrée au plus affreux de- 
fefpoir , fe voyoit fur le point de tomber 
au pouvoir des Infîdèles.Dans cette fituar 
tion elle fe jette aux genoux d*un Cheva- 
lier , & le conjure de lui accorder une 
grâce : de lui couper la tête , avant que 
les Sarrazins la puffent prendre s'ils de- 
• venoient maîtres de la Ville de Pamiette 
où elle étoit enfermée. I^t Chevalier qui 
craignoit que les Sarrazins ne manquafr 
fent de refpeél à la Reine , s'engagea 
-par ferment à lui accorder fa demande j 
.ce que je ferai d'autant plus volontiers , 
. ajouta-t-il , que moi - même j'en avois 
déjà eu la penfée , & j'aurois prévenu 
.yos défirs. "^^ 

. La foi donnée au nom de la Cheva?^. 
jlerje étoit de tous les fermons le plus ig- 
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VîoIaWe. Les Chevaliers pris à la guerre 
s'engagoient-ils à venir fc remettre en 
prifon aufli-tôt qu'ils en feroient requis ? 
On n'hëfitoit point à leur donner leur 
libené pour le temps qu'ils demandoient. 
On ne doutoit pas de trouver en eux 
autant de Regulus -, qu'aucune peine ne 
pourroit effrayer , quand il feroit que- 
ftion d'acquitter leur engagement- L'a*- - 
mour du vrai étoit encore une vertu foct 
recommandée aux Chevaliers. Au retour " 
de leurs expéditions on le» ebligeoit de r 
rendre un compte fidèle de toutes leui:s - 
aventute , heurexifes ou malheureufes., 
honorables ou humiliantes. Le récit de 
leurs fuccèsanimoit le courage des autres 
Chevaliers; le récit de leurs dilgraces 
confoloit d'avance ceux qui pourroient 
ëprouver'le mên:ie fort^ Cet amouc-pour 
la vérité a produit un tel mépris pour 
•ceux qui l'altèrent,, que Ton a toujours 
regardé un cîémentr comme l'outrage le 
plus fanglant qu'un homme d'honneur 

■ puifle recevoir. Ce n-'eft peut-être pas la 
feule trace de vertu tjue la Chevalerie , 
ans que nous le fâchions ,.ait laifTée dans 
nos mœurs». • :■ 

Les occafions les plus fréquentes oh 

■ Pon faifoit des; Chevaliers étoient les* 
-gpsïdcs: Fètegl oiiX. Ics: grandes . cérémo— 

B v^ 
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nies. Pour témoigner leur reconnoiflàncd 
de la faveur qu'ils venoient de recevoir, 
ils donnoienc au Prince & au Peuple le 
ipeftacle des Tournois. Tandis au'on 
préparoit les lieux qui y étoient de(ti- 
nés , on étaloit le long des Cloîtres de 
quelques M onaftères voifins les Ecus ar*- 
moi iés de ceux qui prétendoient entrer 
dans les Lices. Si parmi eux il s'en trou- 
voît quelqu'un dont une Dame eût fujec 
de fe plaindre, elle touchoit l'Ecu deîes 
armes pour en demander juftice ; & s'il 
étoir coupable , on lui défendoit de fe 
préfenter au Tournoi. Si malgré la dé- 
fenfe il ofoit y paroître , une grêle de 
coups que les autres Chevaliers & 1^ 
Dames elles-mêmes faifoient tomber fur 
lui , le puniflbit de fa témérité. 

Sans fuivre l'Auteur dans le détail 
des Tournois , je me contenterai d'en: 
rapporter ici quelques particularités. 1^5 
bruit des fanfares ànnonçoit l'arrivée de« 
Chevaliers fuperbement armés , & (m^m 
de leurs Ecuyers tous à cheval. Des Da- 
mes & des Demoifelles amenoient lur 
les rangs ces fiers efclaves attachés av^ 
des chaînes qu'elles leur ôtoient feule- 
ment , lorfqu'entrés dans l'enceinte des: 
barrières , ils étoient prêts à s'élanc^n 
. ^Chaque Dame omoit la lance ou la cot^e 
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3*afmes de fon Chevalier d'une échar^ 
pe , d'un voile , d'une coëffe , d'un bra- 
celet ou de quelque autre pièce qui avoic 
fervi ou à fon habillement ou à fa parure. 
Quand , dans la chaleur de l'aélion , le 
fort des armes faifoit paffer ces gages 
précieux au pouvoir d'un ennemi vain- 
queur , la Dame en renvoyoit d'autres 
à fon Champion pour le confoler & pour 
•relever {on courage. L'opiniâtreté des 
combattans & la néceffité de leur en- 
voyer continuellement de nouvelles fa- 
veurs , faifoienr quelquefois oublier aux 
Dames la décence extérieurer On dit 
qu'à la fin d'un Tournoi elles étoient 
quelquefois à demi-nues. Un jour qu'el- 
les avoient donné une partie de leurs 
habits à leurs Chevaliers , elles furent 
toutes honteufes de fe trouver à moitié 
deshabillées ; mais voyant que chacune 
étoitdans le même état, elles fe mirent 
toutes à rire de leur avanture* Elles 
avoient donné leurs habits de fi grand 
cœur , elles avoient été fi attentives au 
fort des cambattans , qa'elles s'étoient 
•dépouillées fans s'en appercevoir. 
Il étoit jufle que celles qiii étoient Kame 
de ces combats y fuflent célébrées d'une 
fcfon particulièrerLes Chevaliers neter- 
•«^aoxent aucune jpûte de h lance (ans en 

Dv| 
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faire une en leur honneur qu'ils nome 
.moient le. coup des Dames. cJétoit celle 
oà Ton fe piqvoit de faire de plus no- 
bles efforts. A chaque coup de. lance 
extraordinaire ou fingulier ^ à chaque 
avantage remarquable que remportoit un 
des Tournoyans , mille cris perçans fai- 
foient retentir plufieurs fois le nom du 
Vainqueur. C eft de. cet ufage que s'eft 
formé en notre Langue le mot de Re- 
nommée , comme dans celle des italiens , 
celui de Grido , qui fîgnifie réputation.. 
Le Tournoi fini , on s^occupoit du 
foin de diftribuer les prix avec équi- 
té. Souvent on a vu la diflribution por- 
tée au tribunal des Dames. S^il arri— 
voit que. le prix ne fût point accordé 
au héros qu'elles en avoicnt eftimé le 
. plus digne,, elles lui en adjugeoient un 
fécond qui n'étoit guère moins glo- 
irieux que le premier , &c fouvent 
peut-être plus flatteur pour celui qui le 
recevoit. Enfin , lorfque le prix avoit 
été décerné , les Dames le préfentoienc 
au Vainqueur ; & le baifer qu'il avoit 
cJroit de leur donnern'étoit pas le der- 
nier terme de fon triomphe. Elles le 
.conduifoient au Palais du Prince.,, le 
defarmoient , & le revctoient d'habits 
précieux. Elles le menoient enfuite à bu 
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!allé où le Roi Tattendoit avec toute •& 
Gour ; il le faifoit affeoir au feftin dans 
ta place la plus honorable entre lui & la 
Reine , expofé aux regards & à ràdnû- 
ration de tous les fpedlateurs. Une efti- 
me fi univcrfelle du courage , & Tardeur 
qu'elle infpiroit pour la guerre , étoient 
les heureux-fruits de Fancienne Cheva- 
lerie. Vous allez voir, Monfieur,. dans 
le troifième Mémoire , Fufage que l'on 
feifoit dans les Armées dé la valeur , de 
l'adrefle & de l'expérience de ces bra- 
ves Chevaliers. 

Le plus facré de; leurs engagemens niMife: 
étoit de répandre jufqu'à la dernière "^"•'^^•^ 
goutte de leur fàng, plutôt que de trahit 
ou d'abandonner les intérêts^ de l'Etat^. 
Ils s'y obligeoient par des voeux parti- 
culiers- & par-des fermens folemnels dont 
nos anciens Auteurs fourniffent plufieura 
exemples, Eertravd dtt Gucfllin'zyztit.ï 
foutenir un défi d'arares.propofé parun • 
Anglois ,. entendit- là MeflTe , & fit vœu 
de ne prendre que trois foupes au vin ,. 
jufqu'à ce qu'il l'eût comb*rtttu» Le . me-* 
me Chevalier étant devant la Place dé 
Moncontour , que. Clijfen afTégcoit de- 
puis long- temps fans pouvoir la forcer, 
)ura qu'il ne mangeroit pas de viande 
*c qu'il. ne fe deshabiUcroit pas qu'il ne 
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/eût prife. Ces efpèces de vœux étoîcnf 
fort communs parmi les Chevaliers; ib' 
en iaifoient aullî un foleouiel qu'on ap-« 
pelloit le vau du Paon. Voici quelle en 
étoit la cérémonie. Un Paon rôd & paré 
de Tes plus belles plumes étoit apporté 
par des Dames dans un grand baflîii^ 
d'or^ au milieu de lanombreufe aflèm-^ 
blée des Chevaliers convoqués. On le 
préfentoit à chacun d'eux , qui fûfoic 
îbn vœu fur l^oifèau ; enfaite on le por- 
toit fur une table pour être coupé & 
diftribu^ aux aflîftans qui en mangeoiert 
chacun un morceau. Le commencement 
. du vœu étoit conçu en ces termes : h 
yoiu àDîeu mon Créateur tout prenûèrementf 
& à la tris glorieufe Vierge fa Mère s 6^ 
jbfrés aux Dames &* au Paon^C^c; lerefte 
contenoit des promefles authentiques de 
défendre la Patrie , & de combattre left» 
ennemis de TEtat. Jugez , Monfieur^ 
par le trait fuivant , du cas qu'on fàifoit 
alors d'un Chevalier. Eoouard, Roi 
d'Angleterre , foUicité d'envoyer u» 
prompt fccours au Prince de Galles fo» 
iîls âgé de quatorze ans , que les enne- 
mis enveloppoient & ferraient de toute 
part:E/îiZ donc mor^demanda Edouard» 
eu tellement bleffë qvtil m puijje plus f àè^ 
^ndnî Comme on lui répondit ^uele 
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Jeutie Prince vîvoit encore , maïs qu*ii' * 
étoit dans le plus preflant danger : Re^ 
tourne^ donc auprès de lui , reprit le Roi ^ 
Cy dites à ceux qui vous ont envoyé , que- 
quelque chofe qui arrive a on ne me demanda 
aucun fecours tarit ^e mon fils fera en vie ; 
il faut lai laiffer gagner fa Chevalerie. 

Pour concevoir une jufte idée des (êi" 
vices eflerîtiéls que. nos Chevaliers 0nt 
rendus à la France , il faudroit • fuivre 
'F Auteur dans les guerres qui onf^ défolé 
le Royaume fous^les règnes du Roi Je^ft 
& des trois Charles fes fucceffeitrs. Vous 
verriez que c'eft à la Chevalerie que 
nous fumes redevables du recouvrement 
de nos Provinces : mais la plupart de ces 
faits , affez connus dans nos Mftoires , nt 
doivent point avoir place dans cet Err 
traitr 

Outre le motif du vœu , celui de 1* 
galanterie animoit encore les Chevalier» 
dans les combats. Le défir de plaire à 
leurs Dames & deparoître dignes d'el- 
les , les portoit aux adlions héroïques , 
& mettoit le comble à leur intrépidités 
Un Chevalier fe paroit du Portrait, de la 
Devife, ou de la Livrée de fa Maîtrefle, & 
alloit férieufement dans les fiéges , dans 
les efcarmouches & dans les batailles 
<rfEir le combat à Tennemi pour lui difir 
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puter Favantage d'avoir une Dame plui* 
beHe que la Tienne , & de l'aimer avec 
plus de paflîon. Croiricz-vous qu'au fort 
de Tadlion les aflîégés & les affiëgeans 
fufpendoient quelquefois leurs hoffilités 
pour laiffer un champ libre à deux Che- 
valiers qui fe difpùtoient pour une fem-^ 
me f Quelquefois des armées ennemies^ 
arrêtoient les tranfports de leur fureur, 
pour donner le loifîr à un Champion de 
défier celui quiferoit le plus amoureux». 
Chacun den^uroit fpedlateur immobile., 
jufqu'à ce que Tun des deux payât de fa. 
vie le titre de fidèle ferviteur de fa 
Dame. 

Si la Politique fçavoit habilement met- - 
tre en œuvre & l'amour de la gloire & : 
celui des Dames pour entretenir des fen- 
timens d'honneur & de bravoure dans . 
l'ordre. des Chevaliers , elle fçavoit auffî : 
que le lien de l'amitié étoit néceffaire.. 
pour unir tant de héros , entre lefquelsia 
xlivifion pouvoir devenir préjudiciable à 
l'intérêt commun. C'efl ce qui les en— - 
gageoità contradlerentr'euxdes affocia:-- 
tions & des frarernirés d^armes dans lef^ 
quelles ils fe juroient une amitié inviolé 
We. On.avû des Chevaliers qui, pou'rr 
. 8? Unir plus étroite rpent > fe faifbient fài- 
gier. eafejûble & niêloicnt leur fang^- 
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WzntteÊ recevoient la Communion en- 
même-temps , & imprimoient à leurs fer- 
mens les caraftères les plus facrés de la 
Religion. AufTi TallKlance qu^on devoir 
^ fon frère d'armes Temportoit-elfe de 
beaucoup fur celle que les Dames étoient 
en droit d'exiger des Chevaliers j mais, 
ce qu'ils dévoient au Prince étoit la pre- 
mière de toutes leurs obligations ; da 
forte que quand deux Souverains fe dé- 
claroient la guerre , elle entrainoit la 
diffolution de toute fociété entre leurs 
fujers refpedlifs^ 

Dans la crainte que Te motif de la^Re- ivM 
ligion, de l'honneur & de l'amitié ne' 
fiifent pas affez d'imprefiîon fur la plu- 
part des Chevaliers , une Politique làge 
avoit décerné des recompenfes pour ceux 

3ui fe djftinguoient dans les combats , & 
es peines contre ceux cjui manq,uoierit à 
leurs devoirs. C^eft ce qui fait le fujet 
du quatrième Mémoire^ Voici d'abord 
quelles étoient les^ diftinélions & les re- 
compenfes de la Chevalerie. Il n'étoit 
permis qu*aux Chevaliers de porter des 
armes d or , des habits . de foie , & des 
manteaux doublés d'hermine. Leurs fem- 
mes prenoient la qualité de Darnes: titre 
2ui n'était accordé qu'à elles & aux filles, 
es Rois. Ils jouiffolent de tou^ ks pil^ 
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tilèges de la Cléricatuîre ; ils avoicAf 
droit de décorer leurs armoiries des 
épées &c des lances qu'ils avaient rein- 
portées dans les T^rnois ou à la guerre ; 
ils étoient exempts de payer les droits 
de vente des denrées & des autres mar-» 
chanàifes achetées pour leur ufàge parti-i 
culier 3 & même de toute efpece de pésn 
ge. A leur approche toutes les barrières 
. ^'ouvroient pour leur laiflTer un paflkge 
libre. Si le fort des armes les faifoît tom- 
ber au pouvoir d'un ennemi, leur dignité 
les affranchiflbit des fers & des rigueurs 
de la prifon. Il leur étoit permis de lever 
une taille particulière fur leurs vaflàut 
lorfqu'ils fe faifoient recevoir dans l'Or- 
dre , qu'ils marioient leurs filles , qu'Hf 
étoient prifonniers de guerre , ou qu'ils 
entreprenoient le voyage d'outre mer^ 
ils ne pouvoient être appelles en juftice 
qu'avec beaucoup d'égards & de ména<^ 
gement ; ils étoient employés dans tou-* 
tes les négociations importantes ; & ce 

3ui feifoit fans contredit la plus noble 
e toutes leurs prérogatives , chacun 
d'eux a voit le pouvoir de créer d'^autres 
Chevaliers à l'inflant même de leur pro- 
motion, La Chevalerie fourniiToit auffi 
.plufieurs moyens de s'enrichir. Un Che- 
yalier qui Êûfoit unprifonnier de guene 
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tidgeok une année de fon'. revenu pour 
ft tançon. Si d^ailleurs il s'étoit fait un 
nom par quelque exploit éclatant , il fe 
voyoit bien- tôt prévenu par les plus 

gands Seigneurs & par les plus grandes 
âmes , qui le combloient de biens pour 
fe l'attacher. En allant à la guerre , s'il 

Ïaflbit devant quelques Châteaux de 
rinces ou de Princefles, il y entroit 
librement , y étoit accueilli avec toutes 
les marques de confidération , défrayé 
de tout pendant fon féjour ; & il partoit 
comblé de préfèns en chevaux , en ha- 
bits, en armes & même en argent. Les 
fervices rendus au Souverain étoient ré- 
compenfés par des terres , des fiefs , des 
penuons confidérables. Une riche héri- 
tière, une veuve avec de grands biens 
avoit-elle befoin d'un fecours extraordi- 
naire pour les gouverner , elle appelloiç 
auprès d'elle quelque Chevalier d'un 
mérite reconnu j elle lui confïoit la garde 
de fon Château & de fes terres , &€• 
Quelquefois même elle acquittoit par le 
^don de fa main les fervices qu'elle en 
avoit reçus. Tels étoient , Monfieur , les 
avantages de la Chevalerie pour ceux 
qui en foutenoient glorieufement le ti- 
tre. Mais s'i s l'aviliflbient par des ac- 
tions honteufes oucriminelie3> ils étoiens 
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dégradés de la manière la plusefFrayantlt 
& la plus, ignominieufe. « Le Chevalier 
» condamné par fes forfaits à fubir cette 
•I ffétrifll'ure^ étoit d^abord conduit fur 
9 un échaflfàut où Pon brifoit & fouloit 
>• aux pieds , en fa préfence , toutes fes 
» armes , &les différentes pièces de l'ar- 
» mure dont il avoir avili la nobleffe. D 
m voyoit aufli fon Ecu , dont le blazon 
m étoit efïàcé , fufpendu à la queue d'une 
3»cavalle, renverfé la pointe en haut, 
m ignominieufement traîné dans la boue. 
» Des Héraults & Pourfuivans d'armei 
fl» étoient les exécuteurs de cette juftice 
*• qu'ils exerçoient en proférant contre le 
V coupable les injures atroces qu'il s'é- 
3^ toit attifées. Des Prêtres , après avoir 
» récité les Vigiles des Morts , pro- 
» nonçoient fur fa tcte le Pfeaume cent 
» huitième , qui contient plufieurs impré- 
3» cations & malediélions contre les trai- 
3» très» Trois fois le Hérault d'armes de- 
» mandoit le nom du criminel ; chaque 
» fois le Pourfuivant d'armes le nora- 
» moit 5 & le Hérault difoit toujours que* 
» ce n'étoit pas le nom de celui qui étoit 
» devant fes yeux , puifqu'il ne voyoit 
M en lui qu'un trzkve, déloyal ^ fcy menr 
9 tie. Enfuite prenant des mains du mê- 
•ume Pourfuivant d'armes jun baffin-pleiit 
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» d'eau chaude j il le jettoit avec indi- 
wgnation fur la tête de cet infâme Che- 
9 valier , pour effacer le facré caradlère 
~ conferé^ar TAccolade. Le coupable 
p dégradé de la forte étoit enfuite tiré 
» en bas de TéchâiFaut par une corde 
» paffée fous les bras , & mis fur une 
» claie ou fur une civière , couvert d'un ^ 
« drap mortuaire j enfin pqrté à TÈglifca^ 
M où Von faifoit fur lui les mêmes priè- 
» res & les mêmes cérémonies que pour 
w les Morts. 

Si l'établifTement de la Chevalerie a- v? Méa 
voit de j^rands avantages, on peut di- "^"*' ' 
re au(& qu'il fut fiijet à bien des abus ; 
c'efl ce qui refle à examiner dans le cin- 
quième Mémoire, où M. de Sainte Palaye 
recherche les caufes de fà décadence & 
de fa chute. Sa trop grande liberté dé- 
généra en indépendance , fa Religion 
mal entendue en fuperflition , & fon 
amour fanatique en libertinage. Tels 
furent les principaux inconvéniens de la 
Chevalerie. A la confidérer du côté de 
la guerre , avec quel defordre ne de- 
voit point combattre une milice impé-; 
tueufe , qui ne recevoir de loix que de 
fon courage, qui confondoit l'oft nta-; 
tion avec la gloire , la témérité avec la 
Valeur f Quelle fubordination pouvoit-^ 
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il y avoir dans un Corps , oh il n'écoil 
prefque pas poffible de conferver l*u- 
tiité du commandement f Quelle coih 
fufîon ne dévoient point apporter tant 
d'efpéces de Chefs , dont les intérêts n*é- 
toient point d'accord f Les autres par- 
ties de TEtat Politique étoient expo« 
fées à d'auffi grands abus. Des Cheva- 
liers maîtres abfolus de la fortune des 
gens de guerre qu'ils levoient & qu'ils 
commandoient, les feifoient fervir à leur 
▼engeance dans leurs querelles pardcu- 
lières. Ils payoient ces fervices en leur 

Sermettant de commettre à leur tour 
e pareilles vengeances pour eux-mê-t 
mes. J'omets une infinité d'autres in- 
convéniens de cette liberté exceiEve» 
pour pafler aux abus d'une Religion 
mal entendue. Ces Chevaliers ne con- 
noiflbient que des pratiques extérieureSf 
recommandées par des Prêtres auffi igno- 
rans , dans ce temps là , que ceux dont 
ils gouvemoient les c©nfciences. Qu'au- 
roient-ils pu apprendre de plus des Da- 
mes, qui , comme nous l'avons vû^ 
leur donnoient les premic^e.s leçons du 
Chriftianifme? Aftraints fcrupuleufement 
à des occupations journalières , ils s'i- 
imaginoient, par cette régularité , être en 
icL^it de violer les devoirs les plus &- 
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jbrés. Des Chevaliers fouillés de crimes 
fe croyoient à couvert de la juftice Di- 
vine , lorfqu'à la fin de leurs jours ils 
s'envelopoient d^un habit Mpnaftic[uet 
ou même lorfqu'en mourant , ils avoient 
.ordonné qu'on les enterrât avec ce ref- 
peélable vêtement^ Un trait du bravç 
la Hûre 9 vous fera connoitre quelle for- 
me la Religion avoit priiè -dans leur 
cforit. Au moment d'une aftion la 
Jibrt d'emacuia l'abfolution à fon Aumô- 
ïîier. Sur ce qu'on lui dit de fe con* 
feffer, il répondit qu'il n'avoit fait que 
ce que font ordinairement les' gens de' 
guerre , & l'Aumônier lui donna l'ab* ' 
folution. Alors- la Hire fit fa prière, à 
Dieu en difant en fon Gafcon , les mains 
jointes : Dieu a je te prie que tu fajfes . 
Aujourd'hui pour la Hire, autant que m 
youdrois que la Hire fit pour toi s il étoit 
Dieu (r que tu fujfts la Hire. 

Comme il n y avoit qu'un pas de \i 
Religion de nos dévots Chevaliers à la 
fuperitition , ils n'eurent auilî qu'un pa$ 
k faire de leur fanatifme en amour aux 
plus grands excès du libertinage. 11$ 
ne demandoient à la beauté dont ils é^ 
toicnt efclaves, que la bouche & les 
niîdns i c'eft-à-dire l'honneur de tenir, 
fd'ellp leur exiftence comme en Fief | 



'p^ Lettres fur quelqua 

mais ils étoient peu fidèles aux cliaî- 
nes qu'ils avoient prifes ; & jamais on 
ne vit les mœurs plus corrompues, que 
du temps de Tancienne Chevalerie, C cft' 
ce qu il eft aifé de prouver par le té- 
moignage de tous les Hîftoriens. L^un 
d'eux nous dit que l'on comptoit quel- 
quefois dans une armée , jufqu'à quinze 
cens Concubines , dont les parures fe 
montoient à des fommes immenfes. La 
décence publique ne les renfermoit pas 
dans la clafle qui leur convenoit : pa- 
rées comme les plus grandes Dames y 
on les ccfnfondoit avec ce qu'il y avoir 
de plus refpeéfable. La Reirc elle-mê- 
me, y fut trompée en voyant à TEgli- 
fc une femme de cette efpèce. Com- 
me elle allolt au baifer de la Paix, elle 
Tembrafla de même que les autres. 

. Peut être qu'avec tous les abus qui 
dévoient tendre à la deftruftion de la 
Chevalerie, elle aurait encore fubfîfté 
long-temps, fi d'autres caufes n'avoient 
enfin produit fa décadence & fa chute» 
La première fut la divifion des Princes 
du iang fous le règne de Charles VL 
Alternativement élevés fur les ruines les 
uns des autres , ils ne purent fe fou- 
tenir que par le fecours des Chevaliers* 
Chacun fongea à en avoir un plus grand 

nombre 
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fiombre dans fbn parti ; on en fit de 
fréquentes promotions oà Ton n'exigeoit 
plus ni la force , ni l'expérience ., ni les 
autres qualités qui avoient fait fi long* 
temps la gloire de cet Ordre ; & la 
Chevalerie ainfî multipliée & profanée 
tomba dans le difcrédit & dans Favi- 
Jiifement. Charles VII ayant inlHtué des 
Compagnies d'Ordonnance^ fous le nom 
de Gendarmerie,on en vit fortir des guer- 
riers capables de difputer & d'enlever 
«n jour aux Chevaliers une gloire dont 
jufqu'alors ils avoient été feuls en poflef^ 
iîon. Ces nouveaux héros furpaisèrent 
bientôt , &, dans la fuite éclipferent leurs 
rivaux. François I accorda ùl proteâion 
4^ toute efpèce de mérite » dans quelque 
. rang que le fort l'eût feit naître. Sur ce 
.principe il décora de l'épéede Cheva-. 
uer les hônimes célèbres par la connoif^ 
fance desLpix , des Sciences & des 
Lettres. Mais de tels exemples étant de- 
venus trop fréquens , les' Chevaliers créés 
i)our le fervice Militaire aimèrent mieux 
aiffer décheoir la Chevalerie , aue d'en 
partager la gloire avec des gens ae Robe 
& de Lettres. Le fupefle accident qui fît 
périr Henri H au milieu de fa Cour > 
, éteignit dans le cœur des François l'ar- 
deur qu'ils avoient témoignée jufqu'alors 
TmtXUk £ 
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E Dur les Tournois. Ces Joutes dangereifr 
5S ayant ceflTé prefque entièrement, «i- 
tminer^em par leur chute celle de la Che- 
i^alerie elle-mêroe. Telles font , Mon^ 
iieur^ les principales caufes de & déca^ 
dence & de & ruine totale. 

Ce Mémoire 8c les quatre précédées 
forment , avec les éclairciflemens que 
^Auteur y a joints , un Traité com- 
plet &r c^ttt matière curieufe & peu 
ronnue. Le tsd>leau qu'il nous offre éft 
ia partie la plus intéreâànte des moeufs 
4jc nos ancêtres : mœurs à la fois gro^ 
iières & refpeâables y & plus dignes 
tf être 4fei4iéc8 par un François ,• que 
icelles des Grecs ^ des Romains. On eft 
dTurtout fraepé ^ «ti lifant cet ouvrage >^ 
contrafie ungulier de Religion^ de g»- 
lanterie ? de magnificence ic de fim^ 
tÛEté , d^ btavoure & de ibumlffieii ^ oae 
l'Auteur a «xpofé de la msmière la pm 
^fible. M. de Sainte-Pulé^en^^Lneù êk 
qoe diaprés le témoignage des ISfltHieitt 
mn ont été témoins des faits > ou des 
Romanciers qui peuvent l'être ées tÉfih^ 
^. Une critique judicieufe « pi^ééf 
ton travail , & ce fruit de tant de recber- 
itfae^ tie«idra toujours un rang dSftîfigiiiS" 
-psnrmi it$ plus i$ayiu!t$«> lespu^OMii 
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9c les plus agréables produétions de 
rAcademic des Belles-Lettres. 

Je fuis &c* 
A Paris ce 12 Janvier 
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LETTRE V. 

J* A I reçu , MonCeur , depuis quinze NpuvçIJ 
jours , lans exagérer, douze Lettres ^^^^^ 
inanufcrhes , au moins , qu'on m'a prié jacqui 
a'hîférer dans cesî^euilles , à Toccafion 
de l'étrange Brochure de Jean - Jac- 
ques. Comme je n'ai point envie de 
vous fetiguer de cette querelle , & que 
d'ailleurs la plupart de ces Lettres ne 
difent que des chofès communes ^ n'aye« 

Eas peur que je vous en feffe efluyer It 
ïâure. Mais il y en a une que jernc 
Içaurois mauvais gré de ne pas vous com- 
muniquer. Elle m'a oaru renfermer def 
idées neuves & philorophiques , & je 
crois qu'elle peut contribuer à augmen- 
ter les lumières que la difpute préfente 
nous aura fait acquérir fur la Mufique. 
C'eft le feul bien , & ce n'en eft pas un 
médiocre, que l'Ecrit du Genevois nous 
aura procuré, Ainfi,toutbicn confidéré, 

^•îj 
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pardonnons-lui fes délires miiàntropU 
ques. 

Lettre à Af. Rousseau de Genève» 

Vous dîtes , Moniîcur , fu îextrime 
précifion de mefure • • • • doime au Mu/mgit 
le moyen de mettre en air tous les caraSires 
imaginables , • • • . & rend tous Us mou- 
vemens propres à exprimer tous Us earaSè^ 
ra 9 ou unjeul mouvement propre à centra^ 
fier Cr changer de caraSère au griduCcmr 
pojîtewr. Je ne puis , Monfieur , adopter 
cette. propofition. Je penfe que b Mufi- 
que proprement dite eft impui&nte à 
exprimer tous les caraétères de parole$ 
imaginables. Voici les raifons fur lef- 
quelles j'appuie mon fentiment. L'or- 
gane de Touie 9 par lequel la Muiîquc 
nous eft tranfmife j eft extrêmement bor- 
né. Uame ne peut recevoir d'impreC- 
£ons par cette voie que celles qui naif^ 
iènt uniquement du bruit ou du (on* 
L'art de la Mufique » imitateur de la 
Nature , ne peut donc rappeller à l'ame 
que les objets qui font quelques bruits 9 
ou rendent quelques fons. Il eft vrai que 
refprit^ par la Ëiculté qui lui eft propre 
dé combiner rapidement tous les rap^ 
ports , ou du moins une certaine quan- 
tité 9 conçoit l'objet qui lui eft préfcii|4 
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avec tous ou la plus grande partie de fès 
rapports. Mais c'eft une opération de 
Tefprit , & il feroit abfurde d'en cônv 
ciurré que l'Art a efFeftivement peint 
l'objet îbus tous les rapports que l'ef- 
prit a rapidement conçus. Je fuppofe 
qu'uiïCompofiteurdeMufique foit par- 
venu à vous offirir > dans la plus grande 
perfeftion de fon Art , l'imitation d'une 
tempête ; vous entendrez le fifflement 
des vents , le mugiffement des vagues y 
le renverfement des édifices ^ le déraci- 
nement des arbres , les cris plaintifs des 
Matelots ; mais la frayeur muette de ces 
mêmes Matelots , la crainte de la mort 
peinte fur leur vifage 9 la ferveur des 
prières qu'ils adreffent intérieurement au 
Ciel : tous ces effets vous feront-ils peints 
parla Mufique f Cependant votre efprit 
concevra qu ils font néceifairement éprou* 
vés par ceux qui font expofés aux dan» 
gers d'une tempête. 

S'il étoit vrai , me direz -vous , que 
h Mufique ne pût peindre & exprimer 
que les' objets qui font du bruit , oti 
rendent des fons , & encore feulement 
relativement au bruit ou aux fons qu'ils 
rendent , ce feroit un Art extrêmement? 
borné : cependant l'expérience nous 
prouve que la Mufique infpire les fenn 

Eiij 
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iimens 8c les paflîons. Je ne difconvienSb 
pas que la Mulique ne dlfpofe Tame aux. 
milions ; mais elle ne les exprime ni ne 
les peint. Je vous prie de vouloir bieq 
hè pas perdre de vue cette diitinâion» 
Je luis obligé , pour me faire entendre , 
d'entrer dans un examen méchanique 
des effets de la Mufîque fur le corps 
humain. 

C^eft une expérience reconnue que & 
de deux cordes montées à Tuniffon voui; 
pincez Tune , Fautre éprouvera un fré- 
miflement très-fenfible , & rendra dii 
fon. Le corps humain contient une mul- 
titude de nerfs de différentes longueurs 
& de difiérentes groffeurs , tendus à dif-^ 
férens dégrés. Vous fçavez que c'eft 
par leur moyen que Tame reçoit fes im- 
preflîons. Les cordes d'harmonie que le 
JVtuficien parcoun foit dans un ton , foic 
dans un autre , fe trouvant à runiffoa 
d'un nombre de nerfs plus ou moins 
confîd érable , leur font rendre ces fons 9 
& leur font reifentir ces frémiflemens , 
loix inviolables de la nature ^ & font 
éprouver par conféquent à Tame des 
fcnfations quelconques , toujours plus 
ou moins fortes » relativement au nom«t 
bre d'uniflbns refpeftifs ; en forte qu'eq 
iùppofant que tous les nerfs d'un corp% 
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tilm^ (ixtknt tendus à FiuiUfon de tou« 
tes les cof des d'harmcmie pratiquables > 
le Mufîcten pourroit , en parcourant 
toutes ces cordes , Ëiire éprouver à Vzm^ 
du fujet donné toutes tes iiapreifions 
fucceflivement *i Mais comme il n'dl 
pasjpoflîble que de cette multitude de 
oerâ il n'y en ait une très-grande pardê 
tendue à Tintervalle des uniffons des 
cordes de L'harmonie ^ cette partie n'é^ 
prouvant point de firémiffemôDS , Famo 
ne pourra recevoir qu'utc impreffion 
imparfaite : d'cÀ il reniltera que ce fetz 

IMtôt une dirpoihion aux paffions qu'eU 
e éprouvera , que les paffions xnâ^ 
mes. 

Ce prircipe pofé y tou& les efiets dct 
la M u£que font naturdlement expliqués ^ 
wifi que la diâSireace de leurs dégré^ 
On concevra facilement qu^U y a des 
hommes plus fenfibles à la Mufique 

'^ Il me ferait a&(2 de provrer par la £bnfit>i<^ 
licé des animaux « par la guexifea de la Taren« 
tule j &c , la v^ité de ce principe 5 mais cela 
me mcneroic trop loin y Se oafTeroit les bornes 

3 ne je me fais pfefcfites. ^ me contenterai 
'oblcnrer que ce n*eft que par ce méchanifina 
qu'on peut concevoir les emcs de la Mafiqo/^ 
fur Tame , & expliquer tous les phénomè- 
nes produits par les oiverfès comblnaifons des 
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que d'autres, j qu'il peut y en avoir qùî 
ne le foient pas du tout ; que la nature 
.jdu climat peut & doit même influer 
fur cette fenfibilité ; qu'il fe trouver» 
des hommes & des Peuples mêmes , non 
feulement plus fenfibles que d'autres , 
mais encore plus fenfibles à tel ou tel 
Mode ; enfin tous les phénomènes qu'on 
prétend qui ont été produits par h Mu- 
lique & trouveront dans la poflibilité 
des chofes. 

Il refultera encore , contradiéldire- 
inent à ce que vous avez avancé ^ que 
les divers iliouvemens de la Mufique ne 
feront point indifFérens quant à l'effet 
que le Compofiteur fe propofe de faire r 
puifque , relativement à la vîteffe du 
mouvement, on excitera plus ou moin» 
de frémiifemens dans les nerfs , ou que 
du moins on les excitera plus ou moins 
fiicceffivement. Mais fi , comme je l'ai 
avancé , il efl impoifible que tous les 
Berfs foient tendus à l'uniflon des cor- 
des de l'harmonie , & que de ces uniï-- 
fons dépendent Jes impreffions que rc-' 



çoit l'ame , il s'enfuivra cglil^ fera de 
même impoflible , non-feutemctit qu'au- 
cune idée complexe puiflTe être expri- 
mée par la Mufique , mais même qu au- 
cune idée fimple reçoive le degré d'ex? 
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|>refIîon qui lui eft propre. Si aucune 
idée ne pem être exprimée par la Mufit 

3ue , les Langues n'étant que des fignes 
e convention pour tranfmettre les idées, 
aucune de ces Langues ne pourra être 
plus: convenable à Texpreifion muficale 
qu'une autre ; & tout votre raifonne- 
jnent fur la> préférence d'une Langue à. 
«ne autre-portera à faux.- 

Je me crois en-droit de conclurre de. 
ce que je viens sde dire, y que le Com-^ 
pofîteur de Mu£quedoit> renoncer non-, 
feulement k l'exprei&on des penféesr 
mais même à celle des fentimens , &c 
connoiffant les bornes de fon art r s'y* 
renfermer , & ne tenter : i® que l'imi- 
tation^des chofe» fonores ou bruyantes ;, 
2* que de £siire: naître en^nous , par le, 
rappert des cordes de l'harmonie à l'ar- 
irangement des nerfs , les difpo(ition& 
* propres à nous rendre plus feniibles. les. 
iîtuations: où le Poète le: conduit.^ 

Vous m'objeftere» peut-être , que, 
tous ces raifonnemens^ ne prouvent rien, 
irontre l'expérience & le fentiment^. qu'il 
y a des penfées rendues^pàr la Mufique 
avec une v«érité à laquelle il eft impofli- 
Ble de fe refufer.- Vous remarquerez,. 
.s'il vous plaît, que je n^a» parlé jufqu'ici 
<qiie de la Muuq;,^ proprement dite^jp 
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c'eft-à-dire , de celle qui eft imelurée § 
& avec mouvement. Je vais parler du 
Récitatif, & réfoudre Tobjeftion que 
vous pourriez me faire. 

Vous avez très - bien défini le Récita- 
tif, Monfieur ,*en difant^ia ^tjiumdi^ 
clamation dont toutes Us infiexians fe font 
par ïnurvAlUs harmoniaues ; vous en àvca 
conclu que chaque Langue ayant uno 
déclamation qui lui eft propre 3 doit 
avoir fon Récitatif particulier. Vous ave». 
cnfuite comparé le Récitatif Françoisr 
avec le caraâ^re de cette Langucf» id 
vous avez cru prouver que l'analogie ne 
s^y trouvant point , le Récitatif étoit 
défeélueux. Eft-il bien vrai , Monfieur jc 
que ce foit le caraâère de la Lao^^ 
qui donne lecaradtère de la Déchunai^ 
non ? Ne feroit-ce pas plutôt du carat 
ftère particulier de chaque Peuple quo 
«aîtrcnt la difïërence qui fe trouve entre 
leur déclamation refpeflive ? En efièt.^ 
croyez-vous qu^un François , qui parle- 
roit ritalien comme un Italien méme^ 
8^il avoit à déclamer une Sçene de ]m 
Merope de Métjfei j lui dcmn&t le même 
genre d'exprcflîon qu^un Italien lui don^ 
«eroit ? Non fans doute ; & pourquoi f 
Farce que la différence des climats met 
entre les hommes difiërens déjs^rés de 
fenfibilité j & que Texpreffion eU nécdA 
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Virement à raifbn de ces dégrés, II h\x% 
donc examiner le caraâère d'expreffioii • 
de la Natioa Françoife avant que dt 
condamner fon Récitatif. Vous remarr 
querez: 1^ qu'à proportion de l'impor-; 
tance des matières que nous traitons »' 
nous prenons un ton plus grave ; que 
nos articulations font mieux marquées t 
& nos inflexions plus fenfibles. C'eft 
de-là qu'eft venue la déclamation ufitée 
dans la Cbaire & au Barreau. 2^ que 
lorfque nous fommes agités par quelques 
pallions , nous élevons la voix , & nou$ 
parcourons avec une vîteffe extrême de$ 
Ocftaves entières. J'ai quelquefois mêmd 
remarqué dans ces cas-là des paiTages 
brufques à la dixième fans tons intermé* 
diaires. Cefi d'après l'obfervation qu'on 
en a feite que s'eft formée notre Dé^ 
clamatioB Tragique 9 compofée de tons 
graves & foutenus dont nous nous fer««. 
vons pour les fujets importans , 8c de 
ces intonations forcées propres à exprl^. 
mer nos paifions. Il n'y a de difiérenccs 
entre notre Déclamation Tragique Se 
notre Récitatif que celle qu'y met la 
progrefiion des tons par intervalles hafw 
moniques : donc le genre de notre Ré« 
dtâtit eft le meilleur pofiible relative^ 
saent à su)uSf 

E vj 
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Il r^fulte de ces obfervations que lé 
Récitatif peut exprimer toutes les idées 
poffibles , mais feulement à titre de dé- 
clamation , &. encore par approxima- 
tion j que U Déclamation étant con- 
ventionnelle & relative à la façon de 
fentir de chaque Peuple > rexpreffion 
variera nécçflairement à proportion de- 
la différence du caraélère des Nations. ^ 
que l^expreflion variant à proportion du 
çaraftère des Nations , un genre de Ré- 
citatif ne pourra point être préféré à uiv 
autre , & qu'ils feront tous également 
bons s'ils expriment relativement à U 
inanière de lentir nationale ; aucune Lan-^ 
que ne fera pas plus propre a la Décla- 
mation muficale qu'une autre , puifqu'il 
ne s'agira que de conferver les imervaleS' 
des tons, ufîtés autant que la divifioa 
bornée des tans de la Mufique peut le 
permettre. 

Mais , comme dans là Dédamatioîi/ 
ordinaire les tons fe divifent infiniment 
davantage , & en fe divifant , donnenr 
des nuances d'expreffions auxquelles la* 
^ivifion dés tons muficaux ne peut at^- 
teindre, il réfulte que l'expreflîon mu- 
ficale efl. toujours imparfaite & ne. peut- 
être. .jamais mç. par. approximation, JLe. 
Récitatif^ n'étant qu'une Déclamanoa^ 
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Hé pourfa être mefuré ; car il fèroit rïA 
dîcule d'aflervir à des temps égaux l'ex* 

})rcffion des frgnes des penfées qui fe 
iiccédent dans des temps inégaux. 

Si le Récitatif ne peut être mefuré i 
ce n^efr donc pas de la Muficpie ; car 
vous avez judicieufement obfervé qu'iF 
ne pouvoir y avoir de Mufique ians me- 
ftire. Il eft cependant des cas où le Ré- 
citatif peut & doit même être mefuré ;: 
c'eft lorfqu'il n^efl: pas le fujct princi- 
pal : un exemple vous fera ftntir ce que 
je veux dire. JOans le premier Afte des 
Indes Galantes i Emilie y qui fe croit fé- 
parée pour jamais de fon Amant, fe 
trouve au bord de la mer , où une tem- 
pête furvient ; l'agitation des flots lur 
niit faire cette réflexion r 

Vafte empire ih$ mers où triomphe ffiorreurjr 
Vous êtes la faneûe image 

Du trouble de mon cerot:? 
Des vents împéttreux vous éprouver la ragef 
D*un jufie dèfefpotrf éprouve W douleur. 

M.- Rameawr l^un des plus* heureux- 
génies» de fon fièele , a bien fenti quelar 
tempête , étant Toccafion de la réflexion*; 
é* Emilie,, devoir refter lefujet princi-r 
pcd: & diftinguant ces deux inj[etSjL il-tr' 
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oblige ion Récitadf à lervir d^arrompa^ 
gnement à Ton Orqudlre , qui cooamie 
de peindre la ten^te , fans bleflèr ce^ 
pendant les loix de la Dcclamarion : car 
vous conviendrez oue ce morceau de 
Chant , qu'on appelle Air , parce qn^ 
éi mefuré , n'eu en effet que du Réata^ 
df , & que le Muficien s eft attaché & 
a réuffi a écarter de ToreiUe danslajpar« 
nt du Chant le (êntiment de la meturcn 
incompatible avec Pexpreillon de la Dé« 
clamation. Vous remarquerez que la dî^ 
^fion de ces deux fujecs eft Êufie avec 
plaifir > qu'ils ne fe nuifent point quoi- 
qu'ils aient des objets di£ërens , & Qu'ib 
contredifent diredlement votre fyiième 
d'unité. 

Un Mudcien Italien» en fuivant ce 
fyfiême» n'auroit pas manqué de faire de 
la partie cbantante un fu jet principal ^ 
& d'y affujettir fon Orqueftre , & alora 
il auroit bleffî le fèns commun, ou eu 
donnant aux paroles l'expreiCon de la 
tempête » ( ce qui feroit un contrefens ) 
ou en feifant fuivre à l'Orqueftre le fy- 
(lême d'expreffions des paroles , ce qui 
en fèroit un autre , puifque la fympbo-^ 
nie doit continuer à peindre la tempête. 
Je pourrois citer une multitude de môiv- 
(cêaax de ce genre tirés du même Aa^ 
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qui tous prouvent la néceflîtéde 
|dafîeurs fujets dans le même morceau^ 
& celle de faire fervir fouvent le Chant 
d'accomjpagpement à la Symphonie. 

Vous me direz peut-être aue fi je bor- 
ne rcixpreflion muficale au umple Réci* 
tatif, je refuferài donc aux Ariettes Ita-. 
liennes tant admirées leur principale 
beauté , que Von fait confifter dans 1 ex- 
pceflion des^ paroles ? Qui, fans doute; 
j. admire quelques-uns de ces morceaux, 
de Mufique ; mais je voudrois que Tod 
fût afiez raiibnnable pour ne leur pas 
accorder une exprefuon que je crois 
avoir démontré qu'elles n'ont^i ne peu- 
vent avoir. S'il m^que quelque chofè à 
l'enâère conviâion , qu^on examine une. 
Parodie qui e(l entre les mains de tout la 
ovonde faite fur une Ariette des Bouf; 
ions i & qui commence par ces mots; 

Ma chère Ur/ûte » 
Poini de fimpuli» ^ &c» 

L'on avouera, que les paroles Fra&r^ 
çoifès » d'un caraAère totalement différ 
îrenc de celui des pardes Italiennes, font 
«lieux exprimées par Tait > que les paro-^ 
les Italiennes fiir kfqueUes il a été £iitv 
H en e^de mêaie i^ toutes le» autn^g; 
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Ariettes ; & j'ofe avancer qu'iln'y c»? 
a pas une , à l'exception de celles oîi 
le Muficien s'eft propofé de rendre par 
imitation quelque bruits quelque fon , 
quelqpe en de douleur ou dejoie> qu'il 
n'y en a pas une, dis-je , fur le chant 
de laquelle on ne pût mettre dcr paro- 
les d'un caradlère différent de celles qui: 
y font. 

Il faut donc chercher la caufe dir 
plaifir que nous font ces morceaux' de* 
Mufique ailleurs que dans là véritïtble' 
expreffion des paroles qu^on y cherche- 
Toit cnvain. Vous vous rappellerez que 
f ai dit que la Mufique ne pouvoir af- 
lefter l'ame que paroles rapports^qui fè 
trouvoient entre les cordes d'harmenie 
parcourues^ & les aerfr du^ corps hu- 
main qui fe rcncontroient tendus à Tu- 
niflfon dé ces cordes ; que , d'après ce 
principe , tous les phénomènes produits 
parla Mufique, & particulièrement cette- 
difpofition a éprouver lés paflîons dans- 
laquelle elle met fouvent l'ame , ont été 
expliquées; Ces morceaux de Mufique, 
que nous appelions Aitettes , ne doi- 
vent être confidérés , & ne font en effet 
que dés Symphonies dans^ léfquellés^ la 
toix tient la place rfa premier inftru- 
*cntî elles èdxxcnt donc prodliire leur 
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iefl^ à raifon des tons dans lesquels elles 
font compofées , & de la marche de leur 
modulation ; elles devroient même en 
produire un plus grand que tout auti;e 
morceau de Mufique , par la raifon que 
la voix #ft le feul infiniment donné par 
k Nature. Cependant nous voyons des 
pérfonnes moins fenfibles à cet inftru- 
ment qu'à ceux gue PArt a inventés. II 
fïe faut donc conndérer la voix que dans 
Tordre des inftrumens ordinaires , & ap- 
précier les morceaux de Symphonie dont 
elle feit le premier infiniment , â ràifbiy 
des difpofîtions dans lefquelles ils met- 
tent l'ame. 

J'ai cru long - temps que les paroles 
de l'Ariette indiquante PAuditeur Tèf- 
fet que le Muficien s'étoit proDofé de 
feire , difpofoicnt plus particulièrement 
cet Auditeur aux impreffions que fôn 
ame devoir recevoir , & je dîfois : it 
en eft de <:es morceaux de Mufique 
comme des Tableaux allégoriques, dont 
l'explication eft néceffaire pour qu'ils 
puiflent produire tout leur effet ; mais 
quelques expériences m'ont prouvé que 
je me trompois. i ^ J'ai fait chanter des 
Ariettes Italiennes devant des perfon- 
Bcs qut eçtendoient parfaitement cette 
J^angue > ^rès avoir recommandé aq? 
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'Chanteur qui les exécutoit de oepoiAI 
l^rticuler les paroles aflez diflinâeiBent 
pour que le iens en pût être fsdfi* J'ai 
enfuite fait répéter ces Ariettes aprèi 
avoir recommandé rarticulâtion precifii 
des paroles , & les Auditeursf^t con^ 
Venus que le plaifir qu'ils avoient éprouvé 
avoit été au moins au£î vif à la pre- 
nière exécution qu'à la féconde > & <|M 
Fintelligence des paroles avoit à peiB« 
pu balancer le charme de la première 
impreflîon* 2° J'ai aflemblé des perfon-*^ 
ties que je fçavois ne pouvoir fouffiÂi" 
le Chant Italien , &; j ai fait exécuseiR 
devant elles des Ariettes des meiUeuitf 
Compofiteurs de cette Nation , eo ob- 
fervant de Êiire rendre par une flûte 04 
par un violon la partie du Chant» Au-* 
cun de ces morceaux de Mufique n^a 
manqué fon effet. Je les ai fait enfuite 
exécuter par une belle voix , & les mê- 
mes perfonnes qui venoient de les ad* 
mirer comme flmples morceaux de S}rnH 

Îhonie , n'ont pu alors les fupporten 
'ai conclu de ces expériences : i^ que- 
l'expreflîon des paroles dans ces mor-* 
ceaux de Mufique n'étoit qu'une chi- 
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^as un mftrument également agréable, 
pour toutes les oreilles. Faifant enfuite 
réflexion que quelques-unes des perfbn- 
nés qiii ne pouvoient fouffrir le Chanc 
Italien recevoient une impreflîon agréa- 
ble du Chant François , j ai cherché la 
caufe de leur antipathie , & j'ai trouva 
%ue les Italiens dans leur exécution for- 
toient du genre de Tinflrument donné 
par la Nature ; que cespaflages extrê- 
mement difficiles. 9 foit par leur rapidité ^ 
foit par la diftance des intonations , oc- 
cafionnoient une contraélion dans le$ 
organes de la voix ^ qui en changeoit la 
nature ^ & otoit à l'inUrument fa beaut^ 
propre ; que la coutume de fe fervir du 
nudfet & de fe faire une voix faélice de- 
voit £dre fur l'oreille une impreflîon 
d'autant plus defagréable » qu'elle venoic 
d'être aneélée par un fon naturel y que . 
les brufques & fréquens pafTages du» 
Mode à un autre^ en fupprimant les tran- 
fifions intermédiaires » paroiflbient d'au* 
tant plus durs 9 exécutés par une voixj; 
qu'ils choquent les loix nrefcrites par 1^ 
Naturel dont la voix e(t le feul inftru-: 
aoent. 

D'après ces obfervations, j'ai dit : il 
fe pourroit bien que l'antipathie qu'un 
certain nombre de gens ont pour le 



^i6 lettra fur ^élljuis 

Chant Italien vînt de la fenfibilité d^-^ 
taté de leiirs organes , & que le goût 
de quelaues autres pour ce Chant prît fe 
fource dans Pamour des nouveautés & 
des chofes bifarres , ou dans le plaifir 
des difficultés vaincues , tel à peu-près 

Îue celui qu'on éprouve en voyant lef 
Janfeurs de corde & les Sauteurs , dont 
tout le miérite eft d'étonner. 

Je n'entrerai point , Monfieur', dâni 
l'examen des autres principes que y6\x$ 
établiffez dans votre Lettre , quoiqu'ils 
me paroifTent tous auilî hafardés ^ue 
ceux que je viens de combattre. Je craiiH " 
drois d'ennuyer par ime trop longue 
difcuffion i on a d'ailleurs fuiliiàmment 
répondu au plus grand nombre des pro- 
pofitions que vous avez avancées. Je 
finirai donc par une réflexion que je fuis 
perfuadé que vous trouverez jufte. Pour 
bien raifonner d'un Art il faut en- cou- 
noître détendue : tous les Ans ont leurs 
Bmites j quand ils pfl'cnt au-delà , ib 
tombent dans des compoCtîons bifarresr 
qui choquent la Nature dont ils font les* 
imitateurs ; & c'eft un grand férvice à 
leur rendre que de fixer les bornes dan» 
lefqueilés ils doivent ferenfermer. 

Je fuis, &€r 
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Voici un. ouvrage, Monfieur, dont ooutei 
le titre vaut prefque feul tout un Extrait. ^ . ^. 
Doutes 0u objeryations de M ICkin , Secre^ *"** 
taîre de la Ville de Dantiic , de la Société 
Royale de Londres 9&del' Injlitut de fiold- 
gne 9 fur la revàe des Animaux faite par le 
premier homme ; fur quelques Animaux des 
dajfes des quadrupèdes & amphibies dujyfti^ 
me de la nature de M* Lin no su s; 6* des rç* 
marques fur Us Crustacés ^fur les Ani" 
maux qui ruminent ^ (f fur la pie de C homme 
comparée avec celle des Animaux ; avecfi^ 
' giMres : Quyragexr^it du Latin. A Paris 
che^ J. B. Bauche à Saint Jean dans le 
Defert. 

M. Klein eft connu depuis long-temps 
de tous les Sçavans de PEurope par uti 
grand nombre de bons écrits fur PHi- 
itoirc naturelljc. Le dernier , qui vient 
d'être traduit dans notre Langue 3 con- 
fient plufieurs morceaux détachés , dont 
je vais vous rendre compte. J'y trouve 
d'abord une efpèce de Préface ou d'A- 
vant propos avec des Ndtes fçavanteis 
fur la revue des animaux faite par le pre* 
mîer homme. Vous fçavez, Monfieur, 
Que peu de temps après la naiffance d'^- 
dam 9 Dieu fit pa(fer devant lui tous leis 
amiraux de la terre & les oifeaux dti 
Ciel j & qu^U lui commanda de leui; 
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donner des noms convenables ii leufl 
dififérentes qualités. Adam obéit; &les 
noms qui leur furent donnés abrs étoieoc 
les mêmes dont on les appelloit encore j 
lorfque Moyfe écrivoit fon hiftoire. 
L'objet de la Préface de M. KUin efi de 
prouver que Dieu , pour faire obfèryer 
au premier homme un ordre méthodique 
dans fa Nomenclature , lui amena les di- 
vers animaux par genres & par efpèces; 
& qa'jldam n*eut befoln ni de compter 
kurs dents , ni d'étudier Téchafiàudage 
de leurs os , ni de fouiller dans leurs 
entrailles pour connoître leur nature. 
A mefure qu'ils paifoient devant lui 5 il 
en difcernoit les genres par la forme 
extérieure de la tête & des autres par- 
dès du corps. De-là M. Klein conclut 
cui'un Naturalifle qui nous donne Phi- 
nSoire des animaux doit les arranger n^ê- 
thodiquement par familles , par eenres 
& par efpèces , s'il veut fuivre 1 ordre 
-qu Adam âcDieu lui-même ont obièrvé ^ 
.& qu'il ne doit avoir égard qu'à leun 
jarties extérieures pour en diilinguer^ 
comme jldam ^ les genres & les elpè- 
-ces. L'Auteur infifte avec d'autant plus 
^ xaifbn fur ces deux conféquenccs » 
Wil a lui-même fuîvi cette médiode 
«àps fon Arrangement des quadrupèdes} 
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^vrage fort eftimé. MM. de Suffon âe 
^^Aubtnton , dans le quatrième Tome 
de leur Hiftoire Naturelle , rejettent 
toute diftribution médbodiquc quelcon*» 
oue. lU ne fuivront que l'ordre le plut 
^mple. Us ont commencé par les ani- 
tnaux domeftiques ; enfuitç viendront 
les animaux (àuvares , & enfin les am- 
maux étrangers. Cette difpofition me 
çaroît très-naturelle ; elle ti-eft poiirc 
Tuj^tte aux exceptions qui fe rencon* 
*trent nécef&irement dans toutes les di»f 
ftributions méthodiques. 
' M. Linnmus > autre fçavant Naturalifie 
"du Nord , a imaginé un arrangement 
•diiFérent de ccJui de M. Kkm. Celui-ci 
en a feit une critique modefte & polie ; 
ic c'eft la féconde pièce de ce KecueiL 
On attaque d'abord la définitTon que 
-donne M. Unnœus des quadrupèdes. II 
les appelle des animaux couverts de poil 
^ui ont quatre pieds , dont les femelles 
tont vivipares y & ont du lait pour nour- 
Vir leurs petits. Mais , dit M. Klein ^ le 
Rhinocéros n'a point de poil , & c'eft 
^cependant un quadrupède. Les Gre- 
nouilles & les Lézards ont aulfi quatre 
^ieds; ils ne font néanmoins ni irelùs 
ni vivipares. On reprend ainfi plus de 
cin quante endroits du Livre de M? i^n 
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meus s & cette critique qui a été Ëiité 
fur les premières éditions du fyftêoie du 
Naturalifte Suédois , n'a peut-être pas 
peu contribué aux changemens & aux 
corrections des dernières éditions. 

A ces obfervations critiaues M. Kbfx 
en joint d'autres fur les Cruftacé. On 
appelle ainû les animaux dont les parties 
iblides font en dehors , & forment une 
elpèce de croûte. Tels font les Cancres» 
.les Ecréviffes , &c. L'Auteur en donne 
Ja defcription , & en fait connoître les 
différentes efpèces. De-là il paSê aux 
animaux ruminans. Ruminer eft rame- 
ner de l'eftomach & mâcher de nou- 
veau J'aliment que l'animal avoit avalé. 
M. Klein appelle ruminans les quadru- 
pèdes qui ont des cornes & le pied four- 
chu» comme le Bœuf, la Brebis, la 
Chèvre , &c. Il nomme de même ceux 
dont les pieds fe divifcnt en doigts , âc 
qui ne pâturent que dans les prés , les 
champs & les bois , fans attaquer la 
feuille des arbres ; tels font le Lièvre Se 
le Lapin. 

Ce Recueil eft terminé par une di(« 

fertation fur la durée de la vie de l'homine 

. comparée avec celle des animaux. Avant 

. ie déluge» l'homme vivoitplufieurs fiè- 
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clés ; mais , depuis cette fatale époque , 
le cours de fa vie ne s'étend guère aù- 
de-là de cent ans. Cependant les Nou- 
velles publiques & les relations des Voya- 
geurs nous apprennent que plufieurs 
perfonnes vont encore jufqu'à aeux fiè- 
clesr C eft ce qu'il n^eft peut-être pas aifé 
de prouver ; mais il l'eft encore moins 
de marquer au jufle la durée de la 
vie des bêtes. Les Hiftoriens & les Na- 
turaliftes racontent à ce fujet des chofes 
aflez fingulières. Paujanias fait mention 
d'une Biche dont le collier avoit cette 
infcription ; Je fus prife étant faon lorf" 
qui Agener délivra Troye. Charles FI trou- 
va un. Cerf dans la forêt de Senlis qui 
portoit écrit fur fon collier: Hoc me Cœfar 
donavlt. Une autre Biche fut trouvée 
quelque-temps après avec ces mots : Noli 
metangerequia Ccefarisfum. L'Empereur 
Féderii II avoit mis dans un étang uh 
petit Brochet , fous la peau duquel il 
avoir fisiit couler un anneau d'or. Sur cet 
anneau étoit gravée en Grec Tinfcrip** 
don fuivante : /e/wj le premier poijfon qui 
mt été mis dans cet àang ; &* ;'y ai été pris 
de la main de V Empereur Féotric II le f 
Oàobre de Vannée 1250. Ce Brochet fut 
pris en 145)7. H avoit au moins 2^7 
ans. Vous donnerez à toutes ces hiftoirec 
Tome XIII. F 
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le degré de croyance qu'elles méritent^ 

Cette Brochure in-S^ n'eft que Iç 
prélude d'un ouvrage plus confidérable # 
traduit du même M. Klein. Il eft ac- 
tuellement fous-preffe , & il paroîtra uv- 
ceflainment chez le même Libraire. Il 
fera orné de Planches qui repréfenteront 
les figures de toutes les différentes cfpè- 
^es à'OurJîns de mer & FoJJîks , connus 
jùfqQ'à préfcnt. Cette colle(9:ion,laplus 
complette qu'il y ait , eft digne de l'at^ 
tention des Naturalises & des Curieux» 
Le Traducteur François eft iM, des 
Bois^ qui a diéja donné au Public plu- 
(îeurs ouvrages utiles , & qui çn prêt- 
pare encore , entr'auitrcs un Dic- 
tionnaire univerfel de l'Hiftoire Natur 
relie du règne Animal , confifbnt eo 
Quadrupèdes , Oi féaux , Amphibias, 
Poiflbns , ïnfeéles , Zoophytes ou Plan- 
tes Animales , avec la famijle , le genre , 
l'efpcce , & les variétés auxquels appar?» 
tiennent ces différentes claflfes d'animaq^x, 
(iiivant ce qu'en ont écrit les Naturar 
liftes , les Hiftoriens & les Voyageur$ 
anciens & modernes , en trois Vojunièf 
mrfolio avec figures. 

Je fuis , ôcCf 

^ Paris , re 1 8 Janvier 
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SI des Voyageurs qui veulent s'în* EfTaM 
ftruire rencontrent un fleuve incon- "lics"^ ni 
nu , ilsle remontent & le redefcendent Paris, 
pour voir où il commence , oii il finit, 
quels font les Pays qu'il arrofe , & les 
habitans qui peuplent fes bords. Le 
Temps efl: ce Fleuve. Nous voulons re- 
monter à fa fource pour fçavoir ce qui 
s'eft paflfé avant nous ; & notre curiofité 
nous porte avec la même inquiétude k 
fuivre , pour ainfi dire , fa pente,à tacher 
de découvrir les chofes • futures. Mais 
un voile épais nous dérobe l'Avenir. Il 
me femble voir entre nous & lui ce Fan- 
tôme , ce Monftre , qui , dans la Lufade 
du Camoens, s'élève du fein des flots 
près du Cap de Bonne - Efpérance , & 
défend 4 la Flotte Portugaife de péné- 
trer tîans des mers inconnues dont il eft 
le Gardien. 

Il n'en eft pas ainfi des fiècles écoulés 
avant notre naiflance. Les Monumens 
& les Hiftoires nous fournilTent des lu- 
mières pour connoître les afl-ions de 
nos ancêtres. Que cette étude a d'attraits 

Fij 
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t)our un homme qui penfe ! Il compare 
es ufages antiques avec les nôtres , & il 
conclut qu'il eft affez fingulier que nous 
lifions avec étonnement les Relations 
qui nous apprennent les coutumes fin- 
gulières de certains Peuples éloignés s 
tandis que les caradlères , les préjugés 
de nos Ayeux , que dis-je , nos mœurs 
même préfentes , que nous trouvons 
très - fimples & très-raifonnables , font 
tout auflî bifarres , tout auflS ridicules 
que celles qui caufent notre furprife. 

L'habitude & l'efprit de difEpatîont 
nous ferment également les yeux & fur 
ce qui eft arrivé avant nous , & fur les 
éyénemens de notre âge. Nous ne iai- 
fons furtout aucune attention à ce qui 
s'eft paiTé dans le même pays , dans la 
même Ville , dans la même Rue que 
nous habitons. Nous marchons fur les 
débris d'une antiquité refpeélable , fans 
qu'ils arrêtent nos regards ; nous fou-. 
Ions d'un pied rapide les cendres des 
Héros qui ont défendu l'Etat & qui 
ont dérobé nos mains délicates à Fef* 
clavage , fans daigner nous en rappeller 
la mémoire ; nous nous trouvons fou- 
vent avec indifférence dans des Quar- 
tiers de cette Capitale , célèbres par 
des événemens qui ont feit le bonhcfur 
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ou le malheur de la Patrie ; nous tra- 
verfons tous les jours telle Rue , fans 
nous reflbuvenir , fans fçavoir peut-être 
que c'eft au milieu de cette Rue que 
1 ami de ^humanité , le père de la 
France , le meilleur des Rois , & par 
conféquent le plus grand , fut aflaffiné 
au milieu de fon Peuple qui Tadoroit ; 
nous nous promenons tranquillement fur 
ce beau Quai , décoré du Palais de nos 
Souverains , & nous ignorons que 
c'eft de - là , des fenêtres d'une Mai- 
fon qui fubfifte encore , qu'un jeune 
Monarque, dont une mère abominable 
avoit corrompu le naturel heureux , tira, 
ia nuit de la Saint Barthélémy , fur fes 
propres Sujets qui paffoient Feau pour fc 
tauver au Fauxbourg Saint-Germain. 

On a dans beaucoup de familles les 
portraits de fes Ayeux , qui fbuvent ont 
^é de fort plats pcrfonnages : eh ne fe- 
roit-il pas plus convenable , plus fatis- 
feifant, plus inftruftif , d'avoir un Ta- 
bleau de fa Nation dans tous les temps ; 
c'cft-à-dire , quelque bon oirvrage qui 
nous mît au £ait des mœurs de nos 
pères 5 qui nous apprît l'hiftoire de leur 
cfprit & de leur cœur. Je fçai que nous 
avons un grand nombre de Livres en 
ce ^enre , & panicuUèrement fur la 

F iij 
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Ville de Paris ; mais prefque tous , f o(ê 
le dire , font très -mal faits. Il n'y a que 
le P. du Breul , Bénédiélin , & Sauvai 9 
dont les ouvrages méritent quelque efti- 
Hie , malgré les fautes & les omiffions 
ju'on y trouve. Le P. du Breul eft 
ec & ftcrile fur tous les articles oîi il 
n'eft pas gueftion d'Eglifes & de Cou- 
vens ; il (e livre d'ailleurs un peu trop à 
des erreurs de tradition , à des préjugés 
ridicules. Sauvai étoit un homme .très 
fçavant ; mais il mourut avant que d'a- 
voir pu rédiger les recherches qu il avoît 
faites ; en forte qu'on trouve fréquem- 
ment dans les trois volumes in-folio de 
fes Antiquités de Paris , des contradi- 
ôions , des répétitions , & les mêmes 
faits rapportés de trois ou quatre fa- 
çons différentes. La tournure de fes 
phrafes eft fi louche, & fonftyle en gé^ 
îiéral eft fi obfcur, qu'il eft fouvent im-^ 
poffib'e d'entendre précifément ce qu'il 
a voulu dire , avec quelque application 
qu'on le life. Piganlol de la Force n'a fait 
que tranfcrire mot à mot Sauvai ; il al- 
loit auflt dans les Eglifes & les Cime- 
tières copier toutes les Epitaphes ', afin 
de groflîr les Volumes. On eft d'ail- 
leurs révolté du ton dur qu'il prend 
fans cefle , & des injures groflières qu'il 
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iâit \ Germain Brke ^ qui aVoit fait 
avant lui une Defcription de Paris. Il 
eft vrai que Brke a puifé dans de mau- 
vaifes fources , & qu^il fe trpmpe fou-' 
vent lorfqu'il s'avife de citer quelque 
trait hiftorique. Malgré cela on le lira 
toujours avec plus de plaifir que Piga-^ 
mol, avec qui Ton parcourt Paris en-^ 
nuyeufement. Il reffennble à ces Concier-' 
ges de Maifons Royales qui vous mon-- 
trent & vous expliquent les curiofités 
qui s'y trouvent, d'un flyle diffus & 
jpefant. Ajoutez à cela que dans les huit 
iVolumes de fa Defcription de Paris , il 
ne feroit pas difficile de laife retnarquet 
prefqu'à chaque Article des erreurs auflî 
groifièrcs que celles qu'il relève dans 
Germain Brice. L'ouvrage des PP, heli* 
hien & Lobineau ^ Bénédictins , dont je 
vous ai déjà parlé dans ces F^euilles, ert 
cftiroé des Sçavâns , à caufe des Pièces 
juûificatives qui s'y trouvent , & des 
Planches magnifiques dent il eft orné# 
Quelques autres Ecrivains , tels que 
Corro^et , Malingre , Colletet ^ le Maire s 
TAbbé Desfontaines y la Barre , de l'A- 
cadémie des Belles-Lettres, & l'Abbé 
Antonmi , ont donné des Hiftoires & 
des Defcriptions de Paris , ou des Abré- 
gés des unes & des autres. Mais leurs 

F iv 
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écrits , en général , trop étendus oiî 
trop fuccinds j ne fatisfont point le Le- . 
éteur. Il manque d'ailleurs à tous ces 
Livres une partie eflentielle , qui n'a 
point été faifie jufqu'à préfent , je veux 
dire , cet efprit Philofophique qui n'ac- 
cumule point les faits , mais qui les 
choifit , qui les difcute , & qui par la 
Êiçon de les préfenter, les rend extrême- 
ment piquans , & fait forrir de leur 
affemblage le génie & le caraâcre d'une 
Nation. 

C'eft fous ce point de vue , Mon- 
lîeur , cm'il faut lire les Effais Hi/lori' 
^ues fur Paris de M. de Saint-Foix , que 
}e vous annonçai au mois de Juillet 
dernier. Je vous dis alors que cet Ou- 
vrage auroit deux Volumes, M. il 
Saint'Foix a depuis changé fa divifion » 
& l'a partagé en trois Parties. Des faits 
fînguiiers arrivés dans Paris 9 & qui 
font connoître les anciennes mœurs. & 
coutumes ; l'état de* cette Ville fous U 
domination des Romains & fes accroif- 
femens depuis la fondation de la Mo- 
narchie jufqu'au règne de Louis XIV : 
voilà ce qui compofe la première Par- 
tie. L'Auteur , dans la féconde , conti- 
nue de parcourir différens endroits de 
Paris j il examine > en rapportant tou- 
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joars des faits , les changemens arrivés 
dans nos mœurs depuis le commence* 
ment du règne de Henri II jufqu'à prér 
fent. On trouvera , dans la troifième , 
des Differtations fur les Parifiens du 
tenrps de Céfar ; fur le grand & le pe- 
tit Châtdet j fur les Palais que nos Rois 
ont habités ; fur rëtabliflement des Aca- 
démies , & fur nos fpeélacles comparés 
avec ceux des Grecs & des Romains. 
De ces trois Parties il n'y a encore que 
k première qui paroifle , chez Duchefne » 
Libraire , Rue Saint- Jacques. 

Quoique Tobjet de FAuteur ne foit 
point du tout de donner une*Defcrip- 
tion de Paris , on trouve dans fa pre- 
mière Partie tout ce qui peut intéreffer 
fur la Topographie , ou le local de cette 
Ville ; c eft-à-aire , fur fes différentes 
enceintes dans des temps différens, fur 
fes aggrandiffemens & fur les anciens 
édifices qui fubfiftent encore , & qui 
«citent la curiofité. Je vous rappor- 
tai au mois de Juillet le morceau dans 
lequel M. de Saint - Foix marque , de la 
manière la plus claire & la plus précife » 
les bornes de l'ancien Paris , les accroiC- 
fcmens que cette Ville a reçus par de- 
grés, & les raifons folidcs de ces ac- 
^roilfeiueDS* Il ne me relie donc , poui» 

Fv 



1^0 Lettres fur quelques . 

vous donner une idée parfaite de cette 

première Partie , qu'à détacher quelques 

faits finguliers qui vous feront juger 

du difcernemerit & du génie de FAu-. 

teur. 

Vous ne fçavez peut - être pas que 
chez nos Ancêtres Fadminiftration des 
affaires civiles & politiques fut long- 
temps confiée à un Sénat de femmes 
choifîes par les différens Cantons. Elles 
décidoient de la paix , de la guerre , & 
jugeoient les diflferends qui furvenoient 
entre les Magiftrats , les Villes & les 
Particuliers. Les Druides , mécontens 
de quelques Arrêts de ce Tribunal , enn 
ployèrent avec tant d'artifices le crédit 
que donne la Religion fur les efprits^- 
qu'ils le firent abolir , & devinrent eux- 
mêmes les maîtres abfolus des délibé- 
rations. L'A' teur remarque que le$> 
Gaulois , qui avoient pris Rome , af» 
fiégé le Capitole , & vaincu tant de- 
fois les Romains fous le Gouvernement 
des femmes, en devinrent tributaires par 
la trahifon d'un Druide. 

Au bout de la Rue Gillecœurj dans- 
l'angle qu'elle forme aujourd'hui avec- 
la Rue de Hurepoixj François I fit bâtir 
un petit Palais qui communiauoit à ua 
ilôtel qu'avoit la Ducheflè d'£tampey 
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flans la Rue Kle l'iî(>onrfe//e. Le cabinet 
de la Duchcfîe fert à préfent d'Ecurie à 
une Auberge ; un Chapelier fait fa cui- 
fme dans la chambre du Lever de Fran-- 
fois I " &la fen^e d'un Libraire, ajoute 
„ TAuteur , étoit en couches dans fin 
5, petit falon de délices , lorfque j'allai pour 
„ examiner les reftes de ce Palais* „ 

M. de Saint -Foix obferve que da 
temps de la Ligue les principaux Chefs 
Catholiques & Proteftans périrent pref- 
que tous d'une mort funefte. Il en fait 
une lifte confidérable qui finit par les 
cinq frères Joyeufe. Anne & Claude furent 
tués indignement ; Georges fut trouvé 
mort d'apoplexie dans fon lit la veille de 
les nèces y Antoine Seipion fe noya dans 
la rivière du Tarn ; & Henri , Pair & 
Maréchal de France , mourut Capucin. 

Les Médecins dans le quinzième fiècle 
ëtoient Clercs , & obligés de garder le 
célibat. Ils prefsèrent tant le Cardinal 
à^Efioutepilky nommé pour la réforma^ 
tion de l'Univerfité en i^S^ ^ & ^^î r^- 

!}réientèrent avec des couleurs fi vives 
es tentations auxquelles ils étoient fans 
cefle expcfés' , qu'ils obtinrent la per- 
inifllîon de pouvoir fe mariér.- 

L'Article des femmes publiques eft 
^ciêmexnent curicuxr Charkmagne avoir 

Fv> 
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tâché de les bannir ablolument dé Paris. 
Il avoit ordonné qu'elles feroient con- 
damnées au fouet , & que ceux qui les 
. auroient logées , où chez qui on les au- 
roit trouvées , les potmoïent fur leur coâ 
jufquau Lieu de lH exécution. L'expérience, 
dit judicieufement T Auteur, fit bien-tôt 
connoître que ces fortes de femmes font 
un mal néceffaire dans les grandes Vil- 
les : on prit le parti de les tolérer. Elles 
firent même un Corps, une elpèce de 
Communauté dans l'Etat ; elles eurent 
leurs Statuts & leurs Juges. On les ap'- 
pelloit yèmmej amoureufs , Filles folles de 
leurs C(9r/7j.- Elles faifoient tous les ans une 
Proceflion folemncUe le jour de la Mag- 
deleine. On leur affigna pour leur com- 
merce les Rues Fro'imenteL Pavée ^ Glor 
tigny y Tiron^ Chapon 9 Tireboudin ^ Bri- 
/emichéy du Renarde du Hurleur y ie la 
Vkilk'Bouclerie ^ de V Abreuvoir Mâcon^ 
Gr Champjleuri. On dit que ces Rues 
n'ont pas dégénéré. Elles avoient dans 
chacune un Clapier qu'elles tâchoient i 
l'envi de rendre propre , agréable & 
commode. Elles étoient obligées de s'y 
rendre à dix heures du matin & d'en 
fortir à fix heures du foir en Hyver , &c 
icntre huit & neuf en Eté. Illeurétoit 
^folument défendu d^exercer ailleurs # 
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Ciême chez elles. Les tilles-Dieu furent 
fondées dès 1226, pour retirer des pèche- 
reffes qui toute leur vie avoient abufi de leurs 
€orps. Les Filles Pénittntes furent établies 
' en 1 497. Un Saint Evêque de Paris vou- 
lut lui-même dreffer leurs Statuts qui 
font tout à fait finguliers. Je n'en citerai 
que celui-ci. On ne recevra aucune Reli- 
gieufe qui nait mené » au moins pendant quel- 
que temps a une vie dijfolue ; (p* pour que 
celles quife prèfenteront nepuijjent pas trom- 
per à cet égard , elles feront vijitées en pré^ 
fence des Mères ^ Sous-Mèrts tr Difcrettes * 
par des Matrones nommées exprès , &* quiff 
rontjermentjur les faims Evangiles défaire 
bon 6* loyal rapport. 

Les Curés de Picardie prétendoienc 
que les nouveaux mariés ne pouvoienc 

})as, fans leur permiffion, coucher en- 
èmble les trois premières nuits de leurs 
ncces. Il int€t;yint en 1405) Arrct par le- 
quel il tut dit que, fans payer aucun droit 
& feins attendre le conientement de FE- 
vêque, de fes Officiers ni des Curés, <:fctf- 
cun des habitaru de la ville d Amiens , pourrait 
coucher avec fa femme Jîtét après la célébra- 
tion du mariage. 

M. de Saint 'Fcix y en ^zrhnt de h Rue 
Crénelle , Quartier Sainr-Euftache , s'ex- 
prime ainjQ: «< Cet Hôtel où Tamourcus: 
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3* Comte de Soiflbns fe plaifoit à répaft^ 
„ dre de tous côtes, fur les vitres, les 
9, plafonds & les lambris , d'ingénieux 
„ Emblèmes , de galantes Devifes , & 
^ fes Chiffres enlaffés avec ceux de Car 
ji therïne de Navarre y fœur de Henri IV; 
,> ce même Hôtel qui fut enfuite habité 
„ par le Duc de Bellegarde, ce Courtifan 
^, fi aimable , fl poli , Tamant chéri de 
y, GabrielU d'EJIrées , de Madame , de 
y, Mademoifelle de Guife , & de tant d^aû^ 
„ très ; cet Hôtel enfin qui devint , après 
y, la mort du Cardinal de Richelieu , l'afylè 
„ desMufes, oùTAcadémie Françoifê 
^, tint fi longtemps fes fcances, ôc oîi 
„ s'affembloient les Racans^hs SarraiinSf 
^ les Voitures 9 c'efl aujourd'hui THôtel 
^ des Fermes. „ 

• Si je voulois , Monfîeur , vous rap- 
porter toutes les anecdotes fîngulières 
dont ce Livre efl fémé , il me feudrok 
le copier en entier. Il efl remarquable 
& par le choix des faits , & furtout par 
la narration , variée félon les matières*' 
Ce font des traits continuels fur les an^- 
ciennes mœurs , des réflexions ingénieu:- 
fes , fimples & naturelles y une critique 
fûre , éclairée , une ironie fine & lé^ 
gère , une érudition qui étonne d'auv 
Santplus, qu'elle ne jparoît. jamais, r^ 
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cherchée, avec le ftyle le plus clair ^ 
le plus net & le plus agréable. L*Aur 
teur n^avance rien dont il n'ait des ga- 
rans j il a ^attention de citer à ta marge 
fes autorités^ 

I^e Roi de Pologne , Duc de Lor- PiTcou 
raine & de Bar , qui dans les établit ^^*'^^' 
femens en tout genre dont il a enrichi & 
décoré fes Etats , a toujours confulté le 
bien public , n'a pas prétendu en créant 
une Société Littéraire que ceux qui la 
compoferoient s*endormiflent dans une 
vile oifiveté , & que tranquilles dans ce 
Lycée ils fe nourrirent d'encens & 
d'ambrofie comme les Dieux de la Fa- 
ble. Ceft moins une récompenfe qu'un 
engagement à s'en rendre dignes , moins 
un titre d'honneur qu'uu motif d'émula- 
tion , rnoins le Temple des Mufes que 
l'Attelier oii elles fe rafl'cmblcnt pou» 
exercer leurs talens. 

Des vues fi nobles & fi fages ont en- 
gagé l'auguflie Fondateur de l'Académie 
de Nancy à impofer à fes Membres l'o^ 
bligation de travailler de concert à l'Hi- 
ftoire Naturelle , Civile , Eccléfiaftique 
& Littéraire de la Lorraine & du Bar- 
rois ; il a voulu que chacun d'eux en 
particulier y contribuât félon fes lumiiè- 
k; e §ç que réu4s il$ fiflent tçus Içust 
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efforts pour conduire Touvrage à h pô- 

feélion. 

Ce grand projet a fourni la matière 
d'un beau Difcours au 'R.F.deMenouXf 
J(:fuite , Sup(5rieur du Séminaire des 
Miflions, Prédicateur ordinaire du Roi, 
Cenfeur Royal , Tun des Membres de 
la Société Littéraire , & des Académies 
de Rome & de la Rochelle. Ce Difcours 
prononcé le 20 Oftobre de l'année der- 
nière à la féance publique de FAcadé- 
mie de Nancy , & imprimé dans la même 
Ville , renferme des obfervations foli- 
des fur THilloire. Après qu'on les a lues , 
on ne conçoit pas qu'un feul homme 
puiffe entreprendre rWftoire générale 
d'un Peuple ; & l'on n'eft plus étonné 
qu'il y en ait fi peu de bonnes. Le P. de 
Menoux n'exige rien de trop ; mais ce 
qu'il exige doit effrayer un Particulier 9 
& lui faire entendre qu'il n'y a guères 
qu'un Corps , tel qu'une Académie, 
compofée d'hommes fçavans & d'hom- 
mes de goût, qui puilie exécuter l'idée 
grande & noble qu'on nous trace du ta- 
bleau général d'un Empire. 

" D'abord , que de travaux ne de- 
„ mande pas la recherche des feits en 
„ tous genres qui doivent entrer dans 
9, rUifloire complctte d'une Nation ? 
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„ Remonter jufqu'à fon origine , fixer 
„ ^époque de fa naiflance , fuivre fes 
99 progrès , marquer l'es révolutions , dé- 
„ brouiller fes Lqix , faifir les principes, 
„ les véritables caufcs des grands évé- 
„ nemens , en démêler les conféquences 
„ & les fuites , pénétrer jufqu'aux ref- 
,, forts les plus lecrets qui ont fait pren- 
„ dre à l'efprit de tout un Peuple tant 
„ de formes diverfes , & qui en différens 
„ fiècles ont occafionné des changemens 
„ confidérables dans les coutumes , dans 
„ les mœurs , dans le maniment des Fi- 
„ nances , dans Tadminidration de la Ju- 
„ ftice , dans la Xadlique & les opéra- 
„ tions militaires , dans le Commerce-, 
„ la Police & le Gouvernement, „ Tel 
cft le partage de THiftoire Civile. 

„ Quand on traite des vérités de la 
53 Religion , les mettre dans le plus grand 
„ jour ; quand on développe les obje- 
„ étions , appuyer fur les réponfes ; par- 
„ 1er en homme véritablement inftruit 
,5 de fes auguftes myftères & de fa mo- 
^5 raie fublime^; confacrer la mémoire 
„ des Souverains qui Font protégée, des 
„ Sçavans qui l'ont défendue , des Héros 
„ qui fe font facrifiés pour elle ; faire 
5, connoître le véritable efprit des Loix , 
^, des règles , des décifions , des ufages , 
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>, des privilèges de l'Èglife , rinfàillïj 
ff bilite de fes oracles , Tuniverfalité de 
„ fes dogmes , la perpétuité de fa foi 9 
„ rétendue & les bornes de fa JuriC- 
,, diâiion ; retracer fes combats & fes 
5, vidoires , dévoiler les tours artificieux 
,, & les trames profondes des hommes 
9j pervers qui ont attaqué fà croyance 
,, par Thérefie , ou qui ont rompu fon 
I, unité par le fchifme ; ne rapporter en 
^, détail que les faits certains qui fervent 
ij à établir ou à.éclaircir le dogme & la 
5, difcipline „ : voilà pour l'Hiftoire Ec-^ 
eléfiaftique. 

„ Faire paffer fous Jes yeux du LecJÎ 
5, teur la fçene variée , tantôt moin^ ani-* 
5, mée , tantôt plus grillante , que renou- 
5, vellent fucceffivement les Sciences Si 
^ les Arts fur le Théâtre de la Républi* 
>, oue des Lettres ; diftirtguér le toh ^ 
„ l intelligence , le goût , le génie par- 
5, ticulier des principaux perfonnages ; 
^ rendre fenfible la manière de chaque 
>, Artifte & le talent de chaque Auteur 5 
5, les peindre de leurs propres traits ; le* 
y, caradérifer d'après leurs ouvrages ; 
5, en donner une analyfe exafte; en faire 
„ ou une critique judicieufe qui ne tienne 
„ rien de la fatyre , ou un éloge vrai 
^, qui ne dégénère point en adulation : ^ 
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C'eft ce qui regarde THiftoire Litté-^ 
raire. 

„ Si à tout cela Ton ajoute les détails 
j, immenfes que préfente partout THi- 
5, ftoirc Naturelle de chaque Contrée,' 
5, fa pofition , la qualité du climat ^ la 
,, température de Pair ; la fertilité dif 
,, terroir / la diverfité des animaux , des 
j, végétaux , des métaux , des minéraux , 
„ le dénombrement exaft de ce que ht 
5, Nature enferme de rare , de précieux , 
,, de fingulier , au fond des vallées , fur 
5, le haut des montagnes , dans les en- 
„ trailles de la terre , dans les abîmej' 
„ des mers ; l'efprit fe perd dans la mul- 
„ titude prefque infinie de ces divers 
5, objets. „ 

Cette étendue de connoiflances , cet 
aniour de l'étude , ce goût des recher- 
ches manquent à notre fiècle ; & c'eflr 
pour cela qu'on voit éclorre fi peu d'HiC* 
toires générales , tandis que la Républi- 

3ue des Lettres eft inondée d'un déluge 
'Hiftoires particulières & de petits Ro-r 
mans. Ici l'Académicien fait une excur- 
fîon épifodique fur quelques uns de nos 
Ecrivains à la mode. « Pourvu , dit-il , 
» qu'ils obfervent encore les dehors de 
» la bienféance , qu'ils afFecSent un air de 
w modération, qu'ils marquent quelqu©8f 
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» égards pour Tautorité & la croyance 
» publique , ils trouveront le moyen de 
» faire tranfoirer leurs fentimens panicu- 
» liers , de (e faire entendre à leurs Adep- 
»tes, de tout dire fans tout exprimer 
a» Sous une affeâation de décence dans 
a» les termes, & de délicateflfe dans les pen* 
3» fées y ils fçauront faire germer les pluf 
» dangereufes opinions, & exciter tout h 
a» feu des pallions ••• On voit dans les un< 
» fous l'enveloppe des gazes les plus fines. 
» les peintures les plus libres , fous le! 
» nuances les plus douces les traits les plus 
» hardis y dans les autres , fous la canaeui 
»> de la naïveté les fatyres les plus amè- 
» res, fous le vernis du ridicule les mé- 
» difances les plus cruelles ; dans ceux*-ll 
» l'indocilité lous l'apparence du zèle. 
» les attentats fous les démarches du cou- 
» rage , la révolte fous l'empreinte di] 
» devoir ; dans ceux-ci la licence fous le 
» voile de la liberté , l'irréligion fous le 
« manteau de la Philofophie, & tous les 
M excès des vices les plus odieux fous le 
» mafque de quelques feufles vertus. » 

Le P. de Menoux revient au genre Hif- 
torique. Je voudrois pouvoir le fuivn 
dans tous les préceptes excellens qu^i! 
donne à ce fujet , dans les jugemens qu'i 
porte de plufîeurs Hiftoriens célèbres 
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Sa plume en général eft guidée par la rai- 
fon & par l'impartialité. Je n'en apporte- 
rai d'autre preuve que ce qu'il dit du P. 
Berruyer fon Confrère. « Le P. Berruyer 
*> m'élève l'ame & me pénètre de fon feu, 
» quand il prononce les oracles du Tout- 
w PuifTant. Je me fèns faifi d'un faint 
»refpe61: & d'une religieufe frayeur, 
»» quand il fait gronder le tonnerre fur la 
» tête des Rois coupables , ou qu'il en- 
» tr'ouvre la terre fous les pieds des fujets 
» rebelles. Si j'ai peine à le reconnoître à 
» quelques opinions particulières fur le 
» vrai fens des Prophéties , à quelques 
» expreflîons aflez fingulières dans la 
» bouche des Patriarches , je le retrouve > 
» quand, fur le ton des hommes infpirés, 
39 il me déployé avec magnificence tou- 
„ te l'économie des deffeins de Dieu fur 
„ fon Peuple , & qu'il me dévoile les 
>, reflbrts adorables des juftices & des 
,, miféricordes étemelles j je l'admire , 
„ auand , par de fages conjeftures & 
„ des réflexions judicieufes , il lie les 
„ faits, il enchaîne les événemefis , il eft 
„ découvre le^ caufes & en fait prévoir 
y, les effets ; je l'admirerois encore plus 
5, fî fon flyle fe rapprochoît davantage 
9, de la fimplicité fublime des Hiftoriens 
,/acrés. „ Le Difcours eft terminé par 
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l'éloge d'un Prince qui ne croit jamais 
en avoir aflez ùât pour le bonheur de 
l'humanité , & que par conféquent nous 
&e croirons jamais aflez loué. 

Le P« de Menoux a judicieufennent 
obfervé qu'un Hiftorien ne doit pas être 
Rhéteur , & qu'il doit réfifter à toutes 
les occafions de faire des defcriptions, 
pompeufcs. La même règle peut ^ je 
crois , s'appliquer aux Difcours Acadé- 
miques ^ qui demandent un llyle parti- 
culier, également éloigné de la leche- 
rcfle de la Diflertation , & de l'abon- 
dance de l'Oraifon. Ce milieu eft ex- 
trêmement difficile à faifir. Le Difcours 
du P. de Menoux eft plein d'efprit , de 
chaleur , de noblefle , d'images & d'i- 
dées. Il n'y a que les Lefteurs difficile$ 
[ui pourront trouver le ton de l'Aca- 
émicieji trop refl'emblant quelquefois à 
celui de l'Orateur. Mais il faut confî- 
dérer qu'il a prêché avec le plus grand 
fuccès , & qu'il eft très-difficile de re- 
noncer tout-a-coup au ftyle d'un genre 
qui nous a long-temps occupés. C'eft 
ainfi qu'un Poète , accoutumé à l'Epo- 
pée , fait fouvent des vers épiquçs où il 
n'en &ut pas» 



a: 



Ecrits di te temps. 145 

M. le Maréchal dt Richelieu a prefque oi#i 
touché au momerit fatal où la mort lui 
enlevoit un fils auffi cher à la France 
qu'à lui-même. Sçs aUarmes font diflî- 
pées , & M. le Duc dn Fronfac , échappé 
du trépas , voit éclater fur le front de 
rilluftre auteur de fes jours ces mouve- 
mens fi naturels , quoique contraires , 
où le cœur laiffe voir en même- temps 
& la crainte du péril paflfé , & la joie 
d'en être délivré, M. Palijfot a chanté 
cette heureufe convalefcence dans une 
Ode qu'il a adreffée à M. le Maréchal 
Jui-même. Il y a dans cette Gde du 
fentiment & de la npblefle : je n'en ci- 
terai que ces quatre ftrophes, L'Au- 
teur , après avoir peint les juftes inquié- 
tudes d un père allarmé , continue ainfi , 
^n parlant à la Mort : 

Du danger de ce fils fz grande ame abattue 
Frémit du coup affreux dont tu Tas Taccabler { 
JPour la première fois il pâlit ^ ta vue ; 
Tu ♦ tâff rends â tremblpr. 



* Il faltoît dire Tu lui apprends , ft non Tu tdf prends $ 
pak cette faute eft pardonnable en faveur de U pci4^ 
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Ciel , n'as-tu fait briller une (i belle aurore 
Que pour la replonger dans Téternelle nuit ; 
Comme une tendre fleur qu'un moment ÎM 
éclorre , 

Et qu'un momen^ détruit# 

Le nom de RICHELIEU , ce nom cher â la 

France » 
Qui fiit l'appui des Arts , qui les anima tons ; 
Ce nom^ qui de nos Rois cimenta la puiflàncet 
S'éteindroit parmi nous / 



La barbare Atropos cède au Dieu d'Epidaure : 
Le Speâre defarmé fe replonge aux Enfers; 
Tu vis, jeune FRONSAC ; nous te yerrofll 
çncore ^ 

Embellir l'Univers. 



Je fuis , &€• 



A Paris ce 7.6 Janvitr 



LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE T EMPS. 

LETTRE VIL 

LE Genevois a lieu de s'applaudir , Apofogje 
& fon triomphe eft complet. Quelle ^« ^*>?« 
fatistaftion pour un Philofophe tel que '*°^^ 
lui , de fe voir expofé à tous les traits de 
la fatyre ! 

Céft di NeÛar lui prifenar taxMe. * 

On a eu la complaifance de le fèr^ 
vir fe!on fon goût , & il doit à cet • 
égard des remercime^s à la Nation Fran- 
çoife. Je ne vous ai pas entretenu , Mon-. 

* Vas du grand Rpujfes$i. 

Tom XIU. Q 



1 



f48 Lettres fur quelques 

En pariant des Tragédies AcMéaflà/e} 
t'efi, dit4l, CornéUe Se Racine affex 
tdroitement refondus dans un moule 
d'Italie ; elles n'ont ni le merveilleux 
<de la Fable y ni la variété du SpeAade. 
La MuHque des Italiens briUe fi l'oa 
Veut par les Ariettes ; m»s, jamais les 
T)uvertures dû leurs Opéra Aepeig^eBt 
aucun objet ; feur Récitatif ieft icc , mai- 
gre , ennuyeux ; point de Chœurs j pdint 
de Danfes ; point d*Airs de caraâère* 
Les Italiens , en tin mot , n^excellène 
que dans les décorations. Ces repxoches 
iie font point outrés > ni didés par un 
cfprit de parti , puifqu'oft.aflfure que les 
Italiens fincères conviennent de tous 
ces défauts. On en cite jusqu'à deux ou 
trois qui fe plaignent qiïe leur Mùfiôuç 
n'a point de caraftère propre , fi ce n eft 
l'extravagance : qu'à force de vouloir 
trop peindre , 'elle ne peint rien , &c% 

Je trouve encore ians 4e -Dîfeôuf^ 
'Apologétique xjii'on ne grave pdirit les 
Opéra d'Italie ; qu'on 4ey peut feire en 
^4 heures ; qu'ils s'exécutent fans ap- 
pareil à peu de frais & avec pëii d'A- 
âeurs. Voilà fans doute la raifon qui 
leur fart donner^ la 'préférence par ieç 
Kations étranglerez > hir fios Opéra Frian- 
fois> <|4i etijgftm- beaucoup plus >dr 
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nioftdepour rexécution. Je ne m'éten- 
drai pas davantage fut le Difcours Apot 
logétique dans lequel f ai trouve du nerf, 
âe la vigueur & des plaifanteries un pei| 
fones ccmtre CafareUt 8( tous les intorr 
tunés Caftrats. Les Vers de TAuteur Df 
vous plairont pas nûoins que fa Profe. Il 
y a dans le premier Chant un très- béaa 
morceau de Poëfie fur le Goût François ; 
l'Auteur remarque en paffant que le^ 
Etrangers font des efforts fuperflus poi,i|: 
parvenir 

A cet aima^ljs goût que la France refpire. 

JjA Mufique cqmme la Poëfle , é fêf 
pointes, feçÇoncetti ,& for-tout '(çs or- 
hemens dépfecés ; c*eft ce que le Poète 
feît fort hienfénrir. 

Te vear peindre on JBerger fin la molle fougère ^ 
Tendre, fidèle, aimable auprès de fa Jlçfgcjrç^' 
Jouant avec les Ris, compagnons des beaux jour§a 
£t pai; qiielquM fav^rs aaîu&pt les amonrs ; : 
DgnsLckiairs ^dauns k charges d'harmonio » 
Irai -je évaporer les feux de mon génie;, 
Et peindre le criompliê ou le fafte d<%' Rois ' 
Au lieu dès doux plaifîrs qui régnent dians les boit^ 
Par des Vitrs ampoulés flupidcment fublimes 
Irai^je , alambiqnant nàbk efprtt & mes rimes , 
îaire une grande image au lira 4*un J€u charmajiej 
£tridiculifi3ckPo0i#lcrAmam>?. ■ . 

G iij 
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La comparaifon de l'Opéra avec lé 
chant des oifeaux m'a paru charmante ; 
en la lifant on s'imagine être tranfporté 
au fond d'un bois qui fert de Théâtre à 
-une troupe de petits oifeaux ; ils font 
tous enfemble retentir l'air de leurs 
Chants gracieux , & nous offrent d'un 
Chœur la plus belle, image. Le bruit 
ceffe , & auflî - tôt Phihn^ fait briller 
la douceur de fa voix. Le murmu- 
re d'un Ruiflèau fert d'accompagne- 
ment ; on voit alors les troupeaux bon- 
dir dans la Prairie , & les jeunes Ber- 
gères avec leurs Amans figurent leurs 
plaiArs par des Danfes légères. Eft-il 
im tableau plus parfait de l'Opéra Fran- 
çois ? Je'Crois que vou^ applaudirez aux 
Vers fuivans ; on ne peut guères mieux 
caraAérifer la Phiiofophie du moderne 
Diogene. 

Sarçaûne, injure , affront , tout devient légiciniQ 
Ceft par-la qu'on mérite au. moins y^ /rf^ 

êftime ; 
Et laflant les fifflcts du Public révolté , 
On s'applaudit foi-méme avec tranquittité. 
Si le cri général pourfuit le Mifantrope , 
N'a-t-il pas fa vertu qui lui fert d'envclopc ? 
^1 foutiendra TafTaut jufqu'au dernier foopir^ 
Et la Phiiofophie en fera fon Martyr. 
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Je vous confeille , Mônfieur , de lire 
. le Compliment au beau Sexe , la pein- 
ture du goût frivole d'aujourd'hui , Té- 

• numération des fameux Opéra , le Por- 
trait de LûUy , & ce qui regarde le Mo- 
nologue d'Armide. Ces difFérens mor- 
céaujt de Poëfîe vous donneront une idée 
avantageufe de TAuteur. Avant que de 
finir cet article , il faut que je vous 
cite quelques Vers tirés des Adieux aux 
Bouffons. Voici comment le Poète apo- 

'ftrophe <!es? Farceurs d'Italie: 

Mîmes , allez chez d'autres Nations , 
Avec gloire étalant vos farces révoltantes , 
Ltar donner loin de nous Jes fêtes échitantes. 
Aux rivages du Rhin le Héros MaÀelti 
Peut emporter fon mafque avec la TonellL 
Oui , partez : des Germains parcourant les li- 
mites y 
laites danfcr vos 0«r5 & bouillir vos Marmites. 
La France a prononcé , Tarrét va s'accomplir : 

• Tyrans , cédez le Trôntf à qui le fçait remplir* 

Dans un Poème d^une certaine ëten^ 
due on doit s'attendre à trouver quel- 
ques Vers foibles ; TAuteur dit a ce 
lujet pour fa juftification : " Avec plus 

• „ de temps j'auroisiû faire un ouvrage 
> plus digne de la Caufe que je défends > 

Giv 



iy2 Ltitm/af quelqms 

93&cà\x Public que je refpede ; plus dî- 
99 gne même des Philofopbes qui ne k 
^ refpe Aent pas panais il m'a femblë que 
95 ma réponfe preflbit , & le zèle Ta emr 
f$ poné fur Tamour. propre. 

icmei Lù^uenfti/kojuxtaftulàimmfimn. Ce 
WAc»- confeii que donnoit autrefois un Prince 
ifa^ fort fage, vient d'être fuivi par un bel 
efbrit de la Garonne. £o efièt pourquoi 
rehiter ferieufement des folies r L'Aca- 
démicien de Bordeaux s'y eft pris d'uqe 
manière fort raifonnable > pour terraflèr 
le Philofophe Genevois. U ne s'eft point 
amuTé comme les autres Critiques \ 
£ûre de beaux & bons raifonnemens ; 
mais il a eu recours au PerfiflagCi te 
Fa employé très avantageufement contm 
Ton adverfaire. On s'imagine d'abord 
que l'Auteur Gafcon veut traiter à fond 
tout ce qui regarde la Muftque , & après 
avoir lu fes huit Lettres: on voitc qu'on 
ne voit rien. Je ne puis mieux com- 
parer cette fmgulière produftion qu'au 
plaidoyer de Petit- Jean : dans lequel il 
eft mention du Soleil , de la Lune» 
des Etoiles , des Perfans , des Babylo- 
niens , &c à l'occafion d'un chapon qui 
a été mangé par un chien. L'Acadé- 
micien de Bordeaux Eût à peu près la 
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Bibliothèque de Thèbes Hécatompy- 
te > & des Melons d'Italie. Ce font en- 
fuite des Diflertations fur le Gouyer-^ 
nement, la Religion, les Mœurs, &1& 
courage des François. La loi Salique 
o'eft pas oubliée , & pour mieux con-î 
trafler avec le Genevois , il parle tou-. 
.jours avec éloge de notre Nation qui eftat 
dit-il , un peu « moutonière , douce &. ' 
9 aimable : im peu folâtre & même badin. 
9 ne ; nous bondiifons aifez légèrement!^ 
» dans les vallons & les prairies comme 
;^ de tendres agneaux fouvent transfor^ 
qn mes en abeilles, ou en papillons. » 
Mais quoique les François foient un peu 
Moutonkrs^ T Auteur déclarp quMls onç 
Thumeur réveillée Gr revàUantî ^ &* qiiiU 
réveillent quelquefois Us autres Nations M 
péché de parejfe. 

L* Académicien eft galand. Il paroît 
très fcandalîfé d'une expreffion dont s'cft 
ièrvi Mf Rouffeau en pariant du beau fexe« 
Uos femmes y dit le Citoyen de Genève» 
p, pâment i^ admiration. • « ^ Nos femmes \ 
Ce mot a furieufement bleffé les oreille« 
^ TÂuteur Gafcon^ ^ux remarque à c^ 
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fujet que la Langue Françoife eft plni 
polie, plus timorée, plus reipeéhieufe que 
cela envers les Dames, L'Académiciea 
n'avoit d'abord aucune envie de prendre 
part à la difpute qui vrent de s'élever; 
mais des perfonnes qui connoilïbient la 
trempe de les armes, Tont prié d'en fai- 
re ulàge , & il s'eft enfin rendu à leurs 
inftances. «» J'avouerai , dit-il , que j'ai 
w eu befoin de cet éveil-, & qu'on me 
* réveillât même tout de bon ; en me 
,» difant tout net, & de bon lieu, & de 
» toutes parts que c'étoit à moi enfin de 
9 parle- ; car on m'a fait cet honneur,' 
3» & j'en fuis flatté , piqué , & tout de 
» bon remonté. &c » Le flyle des huit 
Lettres eft partout femblabie "à* ce que 
vous venez de lire. L'Auteur a Voulu 
faire fentir par là qu'il écrivoit à un Al- 
lobroge. Il faut cependant convenir 

Su'il eft modéré dans fà Critique, & 
avoue que M. Roujfeau eft une bonne 
perfonne. Je ne fçais fi le Citoyeo de 
Genève fera infiniment flatté de cet élo- 
ge. Bien des gens qui n'ont pas péné- 
tré le deflein de l'Auteur Gafcon , n'ont 
apperçu dans fon oxivrage qu^un gali- 
mathias inintelligible. Un Académiciea 
de Bordeaux & qui Vejl bien auffî de Lon^ 
dresy peut-il être foupçonné de ne f^avoiç 
pas écriie ? 



Ferits de te temps; IJS 

r Rîenn'eft fi commun que les louan- ^.^sîècu 

tes ; rien n*eft fi rare que. le mérite. 51" Lo«i! 
rour un hon.me capable de faire hon-xv, 
neur à fa Patrie par la fupériorité de fes 
talens , vous en trouverez mille qui vou- 
<3ront les apprécier par leurs éloges. 
Combien de Panégiriltes fans cefle occu- 
pés des grands hommes , fe flattent d'en 
partager la gloire , parce qu'ils les font 
connoître f Semblables À ces Hérauts de 
l'Antiquité qui marchoient devant les 
Conquérans pour annoncer leurs triomr 
phes. ) 

La Renommée ne manque pas de Mî- 
niftres , ni le Temple de Mémoire d'Ou- 
vriers : mais fuffit-il , pour- y travailler 
avec fiiccès , de répandre auhafard que?- 

aues fleurs fur les pas , ou fur le tombeau 
es hommes célèbres f II faut du choix 
dans les guirlandes qu'on prépare ; tou* 
tes les mabs ne font pas faites pour tenir 
Tencenfoir. Il eft des hommages dont lui 
Héros doit rougir, 

O ! Catinac ,■ quelle voix enrhum^a 

De te louer ofe ufurper Temploi ? 

Mieux te vaudroit perdre ta renomma 

Que los cueillir d'un fi chétif alloi : 

Honni feras^ ainfi que je prévoi ,* > 
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Parcctécritj &n'yfais, àrraidire; 
Remède aucun « finon que contre coi 
Le même Autcui écrive une Satjre. '• • ; 

C'eft un reproche qu'on ne fera pas 
fans doute à M. Daqmn > fils du femeux 
Organifie de ce nom, & Afpiramau Bonf 
net de Dofteur en Médecine. Il ^ent d'é- 
lever à la gloire des talens & des Arts 
un monument durable & non moins ce* 
lèbre que les grands hommes dont il 
parle. Pourroit-il ne point partager avec 
eux l'immortalité qu'il leur donne f 

Il étoit jufte que cet infatigable Ecri- 
vain , qui voltigeant comme h jeune 
abeille dans les Jardins rians de rilluftrc 
M. àt FontemUe^ n'avoit careffé que des 
fleurs, pour en extraire le fuc dont il 
rompofoit fon miel , daignât faire le» 
mêmes honneurs à tant de Contempo» 
-Tains qui méritent, comme le Nefhrde 
•otre Littérature, d'être immortaliféspar 
une plume fi brillante. 

Le nouveau Temple de Mémoire s'an-^ 
nonce fous le magnifique titre de Sîècfe 
Littéraire de Louis XV. C'efl encore un 
cnchateement de Lettres , oii la louange 
la plus fine diffilc toutes fès douceurs. Qui 
croiroit que le Panégyriq :e d'un Siècle 
6e fût pas un Difcours âoquçnt ^ plein 
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ide mérhode & d'énergie ? Tout aujour- 
d'hui fe traite par Lerrrw • FAuteur enr 
cela fe conforme au goût régnant ; c'eft 
la frivolité. Peut-il manquer de plaire f 

On nous donne les deux premières 
Parties de cet Ouvrage , en attendant 
q[ue le Public témoigne de l'impatience 
pour les autres. Mener de front l'étude 
epineufe.de la Médecine, & la parfaite 
connoiffance des beaux Arts , dévelop- 
per le mérite des grands hommes , & le 
confacrer par de juftes louanges ; voilà 
Fexercice de notre Médecin : voilà fa 
gloire ; VEloge commence à lui : peut-être 
lui reflera-t-il. 

A la tête de l'Ouvrage efl un Aver* 
tifTement qu'on peut regarder comme le 
veflibule du Temple , que cet habile 
Architefte veut achever pour l'honneur 
de la Nation : heureux le petit nombre 
d'Elus qu'il deftine au partage de l'im- 
mortalité ! Grâce à Molière ^ntn n'efî 
aujourd'hui plus aimable qu'un Méde- 
cin quand il écrit ; rien n'eft plus char- 
mant quand il parle. M» Daquin ) tout 
jeune Adepte qu'il eft , réunit déjà la 
légèreté du flyle & la délicateffe du 

Soût : lei jolies chofes font l'appanaget 
e la Médecine. 
Le titre du nouveau chef-d'œuvre n4 
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{)romettoît qu'un Siècle Littéraire : maîi 
'Auteur annonce beaucoup & donné 
encore davantage. Il embraffe tous lerf 
genres de mérite , en commençant par 
les Muficiens, Dans Tardeur de fon zèle 
il ne fe fouvient plus que la Mufique & 
la Danfe ne font point partie de la Litté- 
rature. Nul Artille n'échappe à la faga- 
cité de fes recherches ; & depuis Tex-' 
cellent jufqu'au médiocre , tout devroir 
être fort content fi l'homme n'étoit in- 
fatlable' de louanges. M. Daquin ne peut 
faire de méconrens : auroit-il fait desr 
ingrats f 

Ce jeune Auteur a entrepris unr 
grand ouvrage : quelle économie ne 
Faut-il pas dans le' plan , pour qu'il ait 
toute fa jufteffe f Quelle intelligence 
dans l'exécution pour qu'il ait toute far 
beauté ! C'eft le coup d'eflai d'un jeune 
Èomme ; mais ce jeune homme fait un 
coup de Maître. Quelle variété ! quelle 
abondance ! Au lieu d'un Siècle Litté-* 
raire de Louis XV , il nous donne le 
Siècle des talens, des Sciences & desr 
Ans de Louis XIV & de Louis XV. 

Mais malgré la promeflTe d'être équi- 
table, on enlève à Lulli la gloire d'a- 
voir été \e Fondateur de la Mufiqud 
^ Françoife pour en décorer M. /{tfmïÎMir 
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C*eft aînfi qu'on prend quelquefois les 
dépouilles des mons pour en iTevétir IfeS 
yivans. M. Rameau , brillant & r'che 
connmc H eft par lui-nicme , a t-il be- 
foin du pc^rtage d'autrui pour paroître t 
Son propre bien lui fuflît : Topuiencei 
ne va point à Temprurif. 
- Les Voltaires ^ les Vaucanfons , les la 
Tour ^ voilà , dit-on , les miracles de 
notre Siècle : ils manquoient au Siècle 
pafle , qui n'a rien à leur oppofer. Peut-» 
on contredire M. DaquinF Avance-t-il 
rien qu'il ne le prouve ? N'eft-il pa» ua 
Orp.cle infaillible r 

Il avoue afl'ez ingénument qu'ail n'a» 
pu réfifler à la tentation de louer les* 
grands hommes de fon Siècle. Par le* 
nom de ^rand homme il entend qui-' 
conque brille dans un genre de talenr 
& de mérite. Ainilî la plume , le com- 
pas , réquerre , le pinceau , le bu- 
rin , le cifeau , tout lui fournit de grands^ 
feommes à célébrer. Ne chicanons point 
fiir les termes ; nous aurions trop d'ou- 
vrage : eft ce un mal que les grandsf= 
Iicmmes deviennent plus communs? 

Mais par modeftie il reconnoît fon 
înfuflîfànce : à l'afpeél de tant de gloire 
3ui l'éblouit , les forces lui manquent j, 
on courage k foutient»! \ k jretranehç 
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dans le zèle qui fert d'excde i tout lé 
flionde j mais qui ne juftifie peribime^ 
C'eft la reiTource ordinaire des malbeiw 
Teux , ainfi que Tefpërance. Boitau dit 
fort fagement après Horace » pour enn; 
pêcher un Auteur de fuccomber à la 
tentation d^écrire : 

Craignez ^im yain ptaifir les oompeiifcr 

amorces , 
£t confukez long - temps votre e(pric 2c y^ 

fbf ces. . r . 

L'ouverture du Siècle Littéraire fe 
fait par Téloge de la Mufique ; & h Mu- 
fique 9 félon M. Daquin ^ a dû conuneiH 
cer avec le monde, Paflbns au Déluge p 
où fans doute elle s'eft noyée , & tous 
les Arts avec elle ; mais depuis le Dé- 
luge jufqu^à nous , l'intervalle eft affe» 
honnête pour qu'elle ait eu le temps de 
iè perfeélionnen 

Nous apprenons par miftoire qu'elle 
produifoit chez les Grecs , Peuple fenlir 
t)le & bien organifé , des effets prodi- 
gieux. A ces prodiges-là M. Dafuin Eut 
U petit incrédule j mais pour le con- 
vaincre il fuffit de lui rappeller à quel 
point de perfeftioii tous les Arts furent 
ffoné$ ea mtAie-tempi dans la Grèce; 
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car alors ce fut comme une ame univcr- 
(elle qui fe répandit par tout : Sculpture , 
Poëfie , Eloquence , Peinture ; tout re- 
.çut ce feu divin , ce fouffle de vie 9 par 

2ui les Arts font animés : la Muiique 
îule en auroit-elle été privée ? 
Ainfi le jeune Panégyrifte a tort de 
5'émanciper & de rire aux dépens des 
Anciens. N'élevons po.nt le Siècle Lit- 
téraire de Loms XV au préjudice de ce* 
lui d'Alexandre U Grand. L'Antiquité . 
n'eft pas refpeélable>parce qu'elle efl fim^ 
plement Antiquité i mais parce qu'elle 
eft Antiquité pleine de chef-d'œuvres 
que nous n'avons point. Peut-être en 
avo(â-nous d'autres qui les valent bien : 
Hce qui n'établit tout au plus que l'éga- 
lité 9 mais non pas la prééminence > corn- 
mt le prétend notre futur. Doftçur. Pour 
égaler les Anciens, il'faudroit les fur- 
paffer j parce qu'ils ont le mérite de l'in- 
vention. Mais la fupériorité leur refte 
dès qu'ils ont perfeélionné. 

M. Daqmn ne peut croire que les Poè- 
tes de la Grèce fufiènt en même-temps 
Mufîciens ; mais comment peut - il en 
douter après l'exemple du fameux Jean* 
Jacques ^ Auteur de la mufique & des 
paroles à\xDow de FiUage f Devoit U 
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oublîef cet homme (îngulier dans laLim 

de fes hommes célèbres ? 

Au refte, les prodrges qui rcvol- 
tent M. Daquin , ne font point inconce-^ 
Vables , fî - tôt qu'on fe rappelle que chez 
les Grecs la Mufique entroit néceflaire- 
ftient dans^ la partaite éducation. Les 
Prêtres même apprenoient, à jouer des 
inftrumens , parce que la MufiqUe faifok 
f)artie de la Religion , pour lui donner 
plus d'éclat & de lôagnificence. Tout le 
monde jouoit delà Lyre ; & voilà com- 
me Homère 9 Anacrion , Pindare ^ étoieitt 
Muficiens ; comme le font pourPordir 
fiaire les honnêtes gens parmi nous. 

Les grands Muficiens de prok&ort 
feifoient une Clafl'e à part : la Grèce avohl 
fes Rameau , fes Mondonville ; & THir 
ftoire les diftingue des Poètes. Par exenDh* 
pie , Orphée^ Amphion s- lÀnut^ que l'oft 
Confond avec les Poètes , n'étoient que 
d'habiks Joueurs d'inftrumens j gens à 
miracles dans ces temps fabuleux. Mais 
fes miracles qu'on leur prête font des^ 
images allégoriques pour' mieux expri^- 
mer le charme & le pouvoir d'un Art, 
qui de tout temps , fut enchanteur : il 
fi'y a pas grand myftère à cela. 

M^ Daquin femole ignorer que par le 
JftoiBr de Mufique ^ les Anciens compre^ 
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tiôîent beaucoup plus que nous. Ils en- 
tendoient par-la tout ce (jui comporte 
Nombre , èadence , Harmonie : ainfi la( 
Danfe , la Poëfie , les Mathématiques i 
l'Eloquence , entroient dans l'idée quer 
portoitle nom de Mufique^ confidérée 
dans toute fon étendue. Elle embraflbit 
les beaux Arts cultivés alois , auxquels 
les Mufes préfidoient , avec toutes les 
perfeftions que la Fable leur attribue : 
voilà ce que fignifie le mot de Mufique j 
& c'eft ce qui lait prendre le change à no- 
tre Médecin : il ne peut fortir d'embarras. 

Eflril furprenant & ridicule , comme 
il le fait entendre , qù« la Mufique , c'efl* 
à-dire, un Art qm renfermoit tous les 
autres , étant arrivée à fa perfedlion , les 
grands Politiques, ou les Légiflateurs , 
voulufîent bien férieufement s'oppofer à 
des innovations , dans la crainte que l'E- 
tat n'en foufFrît f De pareils changemens 
dévoient influer fans doute jufques dans 
le Gouvernement , dont ils altéroient 
l'économie : un Médecin peut ne pas voir 
l'inconvénient , mais un politique doit le 
connoître & le prévenir. 

Les Grecs fçavoient trop bien s'arrê-^ 
ter en tout genre au point de la perfe- 
élion pour vouloir rien innover dans la 
Mufique , telle qu'Us renteadoient. Au^i 
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delà du beau , du partait , on ne troutd 

qu'égarement , que folie. Voilà b Mufi-^ 

que Italienne condamnée parles Ancien^ 

& la Mufique Françoife pleinement j»-. 

fiiiiée: 

VUrÀ , fUriqut nequk cenfiftitê reSum. . 

M. Daquîn fc trompe quand il avançai 
i ce fujct que dans les Arts o» arrive 
toujours lentement à la perfeftion. Son 
hipothèfe-que refprit humsun eft long-* 
temps aux prifes avec Terreur , avant d« 
faifir le vrai > devient infouteiutble aprè$ 
Fexemple de ces mêmes Grecs » chei 

?ui les Ans les plus fubliroes touchèreoC 
leur perfcélion , prefqu'au moment de 
leur naiflânce. £/aÀiie nt naître la Tntg^ 
die ; & Sophocle , qui vécut avec lui , kl 
perfeâionna. Les autres Arts pafsèreni 
comme elle de leur Aurore à leur Midi; 
ce fut la même rapidité. 

Quelque admirables que fuffent Icf 
Grecs , dit le jeune Difcoureur , Jmdde» 
Befione , les Indes Galantes auroient peut-* 
^re efFacé les Chef-d'œuvres d'Athê-^ 
nés. . . Avec un peut-être on ne rifquc 
rien; mais auflî rien ne fe décide. On 
peut aflurer que les Grecs n'avoient point 
d'Opéra comme nous : en récompenfe 
ils avoient des Tragédies > capables dt 



îbucîKisf, d'émouvoir , de ravir le fpe- 

ftatcur. Leur Déclamation qui étoiç chayH 

tanie , s'appelloit Mélopée à caufe de fn 

Mélodie , & félon toute apparence ré- 

j)ondoit à notre Récitatif. Les Auteurs 

tragiques en nottoient eux-mêroes la Mu- 

fique , & fouvent Texécutoient. Voilà 

les Poètes Adeurs & Muficiens : ce qiri 

doit encore embarraflfer M, Daquin g 

frais M, Da^in ne s'embarraffe de rien> 

Pour donner du ridicule à la Mufî* 

que des Anciens , il en parcourt les 

effets confacrés dans les faftes du mondes 

Achille ne calmok pas , comme l'avance 

le jeune Auteur fur la foi de quelques In* 

terprêtes /les fureurs à'Agamemnon en 

jouant de la Lyre ; il calmoit fes pro^ 

jpres fureurs excitées par Agamemnon, 

& fe confoloit ainfî de la perte de fa 

fchère Brifèis : ce .qui fait un fens tout 

difFérent ; Achille ne fe ft>uci6it pa? d* 

divertir Agamtmriôn^ ' 

La plaifanterie fur la Mu(îqu6 del 
Anciens , qui fa voit procurer le fom*- 
theil , porte à faux ; puifqu'une Mufî*- 
iqùe doit paffer pour çxcellent(5, quand 
elle produit l'effet qu'on lui demande, 
M, Daquin h'eft ps^s neurètfx w plaïÉiR«^ 
terife i Çc dans le mement même cfu'il 
fè propof^ d'^ayer Mti peu h madet^ib 
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il attrifte toujours fonLefteûr, eft ûow 
liant à gauche ; il ne faut pas avertir 
qu^on peut être plaifant ; c'cft le moyen 
4e ne pas réuflîr. 

Mexandre pouvoir bien reflentîr l'ar- 
deur des CQmbats, fitôt que la Flûte 
«xprimpit un bruit d^ guerre. La Flutç 
des Anciens approchoit fort de U trom- 
pette ; & malgré les prétentions, de M« 
I>aqum , nous dirons qu^un chalumeau 
n'eut poin<t excité le Conquérant de FA* 
lîç, comme la trompette auroit pu faire \ 
}ts effets font relatifs à leurs caufçg, 
5 Notre Médecin fe divertit beaucoup 
à rapporter les cures admirables que U 
JVîulique a faites chez les Anciens, Si 
leur recette pouvoit, dit-il, fe recou- 
yrer ; adieu la Pharmacie : on aimeroit 
mieux fans doute fe guérir avec de lu 
Atufîque, qu'avec. de l'Epipécuana ; cfj 
qui me p^qît fprt joliment imaginé. 
Mais un Novice ea Médecine peut^-j| 
t: riompher d'une . pareille découverte , 
.quand il a la grâce de fon état ? Il foiiç 

aue M. Daquin ne fe fente pas beaucoup 
e vocation pour là Pharmacie ; on voit 
jbien que, la Littérature eft fon élément; 
auffi fait-il des SiicUs Littéraires. • ^ ,[ 
. Comment: les jbpmmes» ne feroîent-y| 
pas touchiés delii Mufique, puljrquQlei 
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ftnîmaux même y font feniîbles f Ce 
Gu'on prouve -très-bien par un riant ba- 
jaimgCy & ce n'eft pas Ije morceau le 
Ijnoins heureux du Panégiriquct 

On termine cet article en difant que 
les Grecs ^ppelloient Gens fans Mufî- 
que, les Gens d'un efprit grofEer : ce 
«qui n'eft pas le fens véritable du mot. 
A^ftr^vs , qui répond à VlUherati des La- 
Uns, & chez nous à ce que nous ap* 
pillons non Lettrés ; mais non pas Gens 
^ns Mufique j parce que chez les Grecs 
le mot de Mufique avoit beaucoup plu$ 
d'étendue. M. Daqum n'eft pas un grand 
Çrec î il eftjopie le mot Amoufous » 
(dont U fait Umoufous en le copiant* Je 
jcroyois qu'en Médecine n'être p^s Grec, 
létoit un crime de Lèze-Faculté. 

L'Univerfité de Cambridge paroît 
fort réjouiifante à AJ. Daqmn : il dit 

Îu'on y prend le bpnnet de Doéleur en, 
lufique au bruit des Concetti ; céré^ 
monie qu'il trouve préférable à celle dç 
prendre le bonnet de Dofteur en Méi* 
dl^cincy au milieu du plus bjeau Latiq 
àfx monde. 

Cette première Lettre fur Texcellen* 
ce & les effets de la Mufique finit par 
4e très belles réflexions ; mais elles font 
^e M. M F^Uaire, .& prpuypn; que pp^ 
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juger des Muficiens, il feut avoir de 
roreille & de l*âme ; comme poor ju« 
ger des Poètes, il faut être né avec quel- 
ques étincelles de ce feu divin qui les 
anime* • • • 

Peut^on douter que M. Daquin qui 
s*érige de lui même en Juge des Mufi- 
ciens & des Poètes , dans fon Siècle Lit* 
térairei n'ait les qualités que demande 
le grand homme dont il cite le témoi- 
gnage ? Tout parle en fa faveur : il eft 
jeune , écolier en Médecine , & fils d'un 
fameux Organifte : quels titres pour jur 
ger fur le ramaffe ! 

Notre Littérateur paffe à TOpém 
François qu'il prend dès fon berceau , 
pour le conduire' fur le throne qu'il lui 
prépare dans fon Panégirique. C'dl Lulli 
Gont les talens ont tout à coup rendu ce 
foeélacle tel que nous le voyons aujour- 
ahui. L'éloge de ce grand homme doit 
naturellement fuivre : mais on y met des 
reftriéKons ; & la gloire de Lulli n'en^ 
fouffre point. 

Quoiqu'on en dife , un goût de Mu« 
Cque plus brillant ne l'emporte point' 
fur un goût de Mufîque plus naturel: 
du moins la prééminence entre l'un &* 
l'autre doit relier indécife. Si l'on etr 
itvii -croire le déterminé Jean Jacques^" 

il 
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îl faut revenir fur lès pas pour la per- 
fcftion de notre Mufique, & nous re- 
mettre au ^enre de LjiUu Toutefois le 
;genre de Mufique à la mode i femble ap- 

{>rocher davantage de la Mufique Ita- 
lenne , |)our la <iéfenfê de laquelle le 
Philofophe de Génev£ fè feroit anatth- 
mifer : conunent accorder tant de contra- 
diftions f 
. Par une fuite néceffaîre , t)n loue M. 
. ée Cahu^ac aux dépens de Quinaultj çona- 
me on vient de louer M. Rameau lui- 
même aux dépens de Lulli :*ce qui prou- 
ve que les morts perdent toujours à ne 
ÎJus être , quôiqu on craigne d^encenfer 
es vlvans, C'eil >une crainte dont M« 
Daquin s'eft dépouillé dans le corps de 
fon Panégirique : il loue tout le monde 
avec une bonté d'ame p€ucommune;mais 
les vivans beaucoup plus que les morts : 
auflî devoit-il par le titre de l'ouvrage 
ne louer que les vivans. Sa raifon fans 
doute eft que les morts n'entendent plus 
Se qu'ils font infenfibles ; en ce cas 
pourquoi les louer? 

Ce qui furprend de fii part ; c'eft qu'il 
donne tête baiifée dans le fifiême extra- 
vagant d'ôter à l'Opéra le merveilleux 
de la Fable 9 pour n'en foire qu'une fim- 
ple tragédie à la Grecque 3 ce qui nq 
Tome XUL H 
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Ibrmeroît plus qu'un infipide Opéra à^î^ 
Italie avec tout Tennui d'un Récitatif éteifi 
nel. Ainfi M^ Daquin fortifie le parti 
des BouiToniftes, & transfuge du goût 
François fuit Pëtçndart de Taudacieux 
Jtan- Jacques» Il feit auflî le petit réfor- 
mateur du Théâtre ; s'il a du talent 
pour la réforme , qu'il Texerce fur lui- 
même : il a des maladies de ftile qu'il 
feroit à propos de guérir • • • Medice 9 
cura tàpjum. . . » 

Comment ofe-t-il critiquer le ftile 
voluptueux de Quinauh ? La fupério- 
rité de fes talens ne fe fait que trop 
fèntir : pour dire plus , on la regrette^ 
Boîleau ne s'emporta contre lui que par 
humeur 9 & dans la fougue de ik jea^ 
nefle ; tems où lui-même il déclare que 
ce grand homme n'avoit pas encore atr 
teint fa haute réputation. Peut-on croir 
re fur la foi de notre Dofteur, que Boi' 
Uau plus fage,& revenu de fes tuneftes 
^ j^réyention^ ; voulut applaudir aux in-r. 
veélives d'un homme de mérite ( Ml 
Pluche, ) mais acharné contre les Opéra 
de Quinault ? On pardonne à B<nUau 
des traits de fàtyre, échappés à fon im.» 
prudence : il les répara quand il pût 
connoître le talent qu'il attaquoit. Ittais 
pn ne pardonne point à At tUtçhci qu'on. 
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fbppofe dans la maturité de l'âge & du 
goût, de parler mal de Quinault : on 
pardonne encore moins au jeune M. Dd' 
mân de. Tappuyer , dans un ouvrage qui 
lelon les apparences paffera tout droit 
à la poflérité. Son mérite lui fert de 
pafleport, & fon titre de fauve-garde; 
Après avoir dit du bien & du mal 
de ropéra, TAuteur du Siècle décida 
à fon ordinaire, avec Tautorité de M; 
dt Voltaire y que FOpéra, malgré toutes 
les extravagances qu'on lui reproche , 
fera toujours le pays des Fées, le Tem- 
ple de 1 enchantement. Il dit toutes ces 
chofes de la manière du monde la plus 
charmante : on trouve le miel juique 
dans Tamertume de fa critique ; & chez 
lui les épines ne vont jamais fans les 
rofes. Il ne peut ennuyer y parce que fon 
JiiU ejl aimable ù' facile .. . Ceft un élo- 
ge qu'il donne à M. Pluche, & M. Plu- 
cfce doit être fort content : le plus grand 
foin du futur Doéleur eft de contenter 
tout le monde. 

Il paflè aux fucceifeurs de Lulli : Co-^ 
laffe vient le premier ; mais comme il ^ 
cît mort, on ne cherche pas tant à le 
contenter que s'il vivom On admire avec 
raifon le génie de Campra, que Rameau 
Bc cefifej dit-on, d'adqairen Voilà fans 

Hij 
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doute un Juge compétent : c'eft aux 

Coudés à juger des Turennesr 

La gaieté de Mouret, les grâces de 
Deftouches reçoivent auffi leur petit coup 
d'encenfoir. Mais on obferve en paflànt 
que notre Mujîque , ainji que notre LUté-^ 
rature a quelques grands génies y & heau^ 
coup de jolis efprïts . • . On ajoute que le 
fécond M. Boif mortier n'eft point de trop 
dans la lifte des Compofiteurs : & M. 
Rcyer s'y trouve inféré de même , à caufe 
de fon Opéra de Zàide, & de Thonneur 
qu'il a d'être à la tête du Concert Spi- 
rituel. 

Ainfi fe termine le Panégirique gé- 
néral de tous nos Compofiteurs Liry- 
ques. M. Rameau jouit feul du privilè- 
ge d'en avoir un particulier qui ne finit 
point. On l'appelle un Peintre fubUme, 
en nous aflurant que Télogç commence 
à lui. Je ne connois point , dit fon Pané- 
gyrifte, de grands crayons queUsJiem..* 
Tant pis pour vous, M. Uaquin. 

Voilà Lulli retombé dans la fçule des 
talens médiocres : le voilà pour jamais 
^ rayé du nombre des Pçintrçs fubUmes# 
M. Daquin veut même autorifçr fôn 
arrêt par un des plus finceres admira- 
teurs de Lfdlu C'eft l'auteur du Par- 
DafTe François I qui lui même dign$ des 
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plui grands éloges , ne ceue d'en com- 
bler le père de la Mufique Ffançoife. 

M. TttoH du Tillet ti téXéhtt dans la 
République des Lettres > ne parle de 
Lulli qu avec trânlport , qu'avec admi- 
ration. Ce n'efi pas lui ou moins qu'il 
faut citer pour foutenir la Mufique mo- 
derne au préjudice de l'ancienne. M. Da- 
quin ne rend pas juftice au goût d'un 
homme fi refpeftable , qui témoigne af- 
fez hautement que fous Lulli^ la Mufique 
étoit naturelle, fublime j & que ce qu'elle 
a reçu d'ornemens dans notre fîécle ne 
la rend pas plus belle , en la rendant 
plus brillanteé 

Je ne croîs pas que M. RatHeau foît 
bien défigné par le nom à'Orphee qui fut 
un Chantre de la Thrace ; ce nom 
convient mieux à M. //Hotte qu'on peut 
regarder comme VOrph/e de la France , 
far les charmes de fa voix. Mais un gé- 
nie tel que M. Jtameau demande un nom 
qui caraftérife le Peintre fublime , St le 
brillant Compofiteur. Laiflbns à M. 2)4- 
quin le foin d'en chercher , à moins qu'on 
ne le qualifie de Lulli Moderne : c'eft 
un nom qui ne feroit pas rougir M. Ra^ 
meau. Quand on veut appliquer de ces 
dénominations antiques à de grands 

Hiij 
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hommes , c^eft moins rëclat, que la juC- 

tefle qui peut les flatter. 

Avec un feul vers de Voltaire notre 
Panégirifte écrafe , à ce qu'il dit , tous 
les adyerfaires de fon Héros; voici le 
vers. r . 



Pour fifflcr un Rameau l*on doit être un Orphée 



'•M» 



M. Daquin fait lui-même de fort jo-^ 
lis vers : il en cite de fa façon qu'il a fait 
au fujet de TÔpéra de Zais y & qu'il 
ofe , dit-il , faire imprimer. Il faut y ajou- 
te-t-il , être né Poète s & comme l*e/p/ce 
commence à manquer , il profite de finter^ 
valle. • . . L'ingénieux petit préambule. 

Créateur de ton art , & fucceflcur d*Orphéc i 
Rameau , malgré fcs cris, vois Tenvie étouffée ^ 
La Cabale mourante à tes pieds fe foumet ^ 
Au milieu des neuf Sœurs fied-toi fur le fomme€ 
£t laiiTe murmurer aux fanges du Parnafle 
L'ignorance en couroux & la Tougeuic audace. 

N'admirez - vous pas la cadence de» 
vers , la noblefle des images , la force 
du ftile , le choix de l'expreflîon f II faut 
avouer que M. Daquin réuflît également 
en Poefie comme en Profe. Quel dom- 
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"îte'ige qu'il ne donne pas carriëfe à fqn 

{fénie pour chanter fur le ton à^ Homère 
es merveilles de la Médecine, comme 
il vient de chanter les prodiges dé la 
Mufique ! 

Son parellèle ehtfé Lulli & M. Rd^. 
meau fait encore un petit morceau de pré- 
dileéhon qu'il annonce avec toute la ten- 
dreffe d'un père : mais il ne conduit fi 
loin le parallèle que pour mieux foire 
fentir la fupëriorité qu'il donne au mo- 
derne fur l'ancien. Tout fe réduit à dire»; 
que Lulli furpaflê M. Rameau par le na-* 
turel ; & que M. Rameau furpaflê Lulli 
par le brillant j qu'ils font tous deux pa- 
thétiques yfubliroes ; mais que l'un mon-> 
tre plus d'art que l'autre : donc , M. Ra-; 
meau doit Femporterj matrvaife confé- 
quence. Voilà le fond du Parallèle : un 
long verbiage , foutenu de l'antithéfe , en 
fait la forme ; & cela s'appelle un mor- 
ceau faillant & diftingué. 

Je penfe , quoique M. Datjuin , foîf 
d'un lentiment contraire, que le Poëme 
.eft le véritable fonds de l'Opéra & non 
pas la Mufique , puifque c'eu fur les pa- 
roles que la Mufique doit porter , fi 1 on 
établit pour principe de ne point faire 
Âe la Mufique en lair', comme font les 
Iial^eDSi Armide ferolt-il un Opéra fi 

Hiv 
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beau ; fi le Poëme n'en ëtoit admirable! 
Zoroatre eft tombé ; Caftor & Polluxk 
foutient : c'eft le même génie , la même 
force pour la Mufique j la différence du 
fort ne vient donc que de la différence 
du Poëme. 

Le Saint du panégirîque eff toujours 
le plus grand Saint du Paradis. Devant 
M. Rameau tout s'éclipfe : tout le monde 
vient encenfer les Autels de ce Dieu^ 
L'ouvrage de M. Daquin n'eff qu'un re- 
cueil de tbux, ce qui s'eft dit par les con- 
noiffeurs à la louange de fon Héros ; fans 
qu'on en puiffe inférerautre chofc, finoir 
que dans un panégîrique fait à la gloire 
Ges vivans , les morts ne doivent pas 
avoir les honneurs. Queï embarras , fi 
l'Auteur du fiécle Littéraire de Louis 
XV. fait quelque jours le frécle Litté-^ 
raire de Louis XIV ! 

Il ne peut fouftrir que M. Plucke , cet 
homme qu'il dit d'un fi grand mérite-, 
ouand il déclame contre les Opéra de 
Ùuinautt , donne à M. de Mondonville des. 
éloges oui félon M. Daquin ne convien- 
nent qu'à M. Rameau. C'eft un blafphé- 
me , c'eft une idolâtrie : dès lors M. PJU'- 
$be perd tout fon mérite & fcm crédiu 

Dans la Mufique d'Eglife on peiv 
tnet à M» de Mondoriville de frimer. Qt 
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tfeft qu^en courant qu'on paiTe en revue 
tous les faifeurs de Cantates & de Mo- 
tets. On s'arrête avec complaifàiice aux 
Organiftes , & c'eft-là que M. Daquin fiU^ 
répand les .fleurs à pleines corbeilles"^fur 
M. Daquin père : Il s'eft , dit-il , laiffé 
dire que M. fon père annonça dès l'en- 
fance ce qu'il devolt être un jour ; grand 
Organifte , élève & fuccefleur de Mar^ 
chand. . • • M. Calvièrtj ajoute-t-il , va de 
Province en Province annoncer ce qu'il, 
eft : les curieux des différens Pays vien- 
nent afliirer M. Daquin que fa réputa- 
tion vole par tout, ... Il termine ainfî 
réloge de fpn père : cet habile homme 
n'a pas moins de déliçatefle , & d'ex- 
preuîon fur le Claveflîn, que de force & 
de majefté fur l'Orgue. • . . Père & Mère 
honoreras eft un commandement de Dieu 
qu'on ne peut trop obferver. 

Les Dames , fameufes Claveflînifles y 
ne font pas oubliées : on cite tous les 
hommages qu'elles ont reçus des Poètes; 
notre Thuriféraire ne fe fert plus que de 
l'encens d'autrui. Mais ^ ajoute-t-il, que 
dirai-'je de Madame de Mondonville , 4«- 
trefois Mademoifelle Boucon s de quelle ex^ 
frejfioh fe fervir >• la feule convenable eft 
celle-ci : Madame de Mondonville eft ravif 
fmtc. . . • Peut-on faire un compliment 

♦ Hv 
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mieux tourné ? Mais venant à Madame 
de Forquerai , fon imagination le fèrt en- 
core mieux : car il dit d'elle, que fon ma^ 
riage s'eft conclu fur le Parnajfe & qu'^- 
follon s'en eft mile. . . . Que ce tour d'é- 
loge doit paroître itigénieux & galant à 
qui peut lentendre ! Apparemment M. 
Daquin s'entend lui-même : il fçait le mot 
de TEnigme. 

Le Violon , la Viole , le Violoncelle ,' 
la Flûte ont auflî leurs grands hommes , 
dont M. Daquin célébré les talens en vers, 
en profe , de toutes les façons : tous les 
compiimens qu'ils ont reçus font cités 
fidèlement. 

Viennent enfin les belles voix , dont 
on raconte des prodiges depuis la naif- 
fânce de l'Opéra jùfqu aujourd'hui. Vous 
jugez bien que M. Jeliotte & Mlle. Fel 
fon encenfés , comme ils le méritent , 
fens que , les vapeurs de l'encens puif^ 
fènt leur porter à la tête. 

Par tout le ftile de lA. Daquin fe pro- 
portionne au genre de mérite qu'il'pré- 
conife : toujours nouveau ; & pourtant 
toujours le même. Ici c'eiîl un innocent: 
badinage ; là c'eft-un petit emportement 
fetirique , mais qui ne blefle perfonne. 
Les grâces de l'expreflîon font réfervées* 
pour les fujets^racieux^ & la force ^- 
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ftle n'eft que pour les talens fublimes. 

On paffe à la danfe , où M. Dupré 
doit être le Héros , comme M. Rameau 
Teft dans la Mufique. Je le répète : on 
ne connoît pas trop comment la Danfe , 
. les belles Voix , les Inftrumens , en un 
mot la Mufique & tous les beaux arts , 
comme la Pemture , la Sculpture , la 
Gravure , peuvent entrer dans la compp-, 
fition d'un fiécle Littéraire. 

M. Daquin y fcrupuleux à l'excès fur 
lès bienféances de fon Ouvrage , recom* 
mcnce par une efpéce de îupplement, 
Thiftoire des Hommes célèbres ; &t ter- 
itiine enfin fon vafte & brillant panégi- 
rique par un Errata qui ne contient que 
les fautes d'impreflion : voici VErrata' 
pour les fautes de langage. 

/e confenthai que la Mufique ancienne 
/toit admirable. ...Je défie à M. Blayef 
ien faire autant... . Je défie a Ces plus 
grands ennemit de le dire. . • . Tels admi^, 
râbles que fujfent les Grecs. . ^. Un Pein^ 
tre tel grand qu'il Çoit, . . . Telle chofe que 
l'on dife. .r . .. Tel rempli qu'il fût^. . . Ce 
demitr tour de phrafe , quelque vicieux 
qu'il paroifle , eu très-familier à 1? Auteur 
ûu fiécle Littéraire,. 

Il a répandu dans fbn Ouvrage des ci- 
tttioas^ fréquentes ^ & de petites réfle- 
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xions qui voudraient être critiques* Sort 
ton devient plus ferme dans le fupplé- 
ment; mais la matiëre y baiiTe malgré 
l'annonce du titre ; les illultres morts y 
font par tout confondus avec • les illuf- 
très vivans : c'eftle (îécle de Louis XI V^ 
& de Louis XV. tout enfemble^ c'eft 
le panégirique de tous les arts. 

De tels défauts dîfparoiffent fans doa^ 
te aux yeux d'un Leflieur qui s'attache 
plus au fonds, qu'à la forme d'un ouvra- 
ge^ On peut affurer aue le nouveau Tem^ 
pie de mémoire eft digne de foa Au»- 
teur , & qu'il ne dément point l'idée 
qu'on avoit de fes talens depuis fon fe'- 
meux coup d'^effai fur l'illuflre Neftat 
de nos Académies» CeUfefoutitnti comb- 
ine dîfoit uiT prétendu bel-efprit à la 
première repréfentation de Paros i & je 
puis ajouter que cela fe fiutiendrd^hzk'' 
conde partie du fiëcle Littéraire de Louis 
XV. fera le fujet d'un autre Article» 
Cet Ouvrage fe vend chez Duchefhe ^ 
Libraire , rue faint Jacques» 

Je fuis , &c. 

ji Paris ce, ly Janvier 
i754. 



Eeriii de ee temps. i2t 



L E T T.R E VIIL 

UN Citoyen <ïe Genève établi à Co ^^^ 
penhague, a entrepris de donner 
aux habitans du Nord une notion généraf* 
le de rétat aftuel des Sciences & des Let- 
tres en Europe* Il a commencé au moi ji 
de Mars de l'année dernière à exécuter 
fon projet , en foifant paroître un ouvrage 
périodiaue, fous le titre de Mercure Da-^ 
nois. L'Auteur embraffe dans ce journal, 
tous les Pays où la Littérature eft culti- 
vée. Quoiqu'il ait principalement en vue 
l'inftruétion du Dannemark, fbn ouvra>- 
ge mérite de palTer chez les autres Na*-! 
dons, & peut figurer avec les autres 
Ecrits Périodiques. Il eft écrit en Fran-* 
$ois, & paroît tous les mois à Copenha-^ 

fue ; on le vend à Paris chez Varits Li- 
raire. Dans le premier Mercure , on » 
imprimé entièrement la Frwciité periie 
Comédie qui 'a eu tant de fuccès. Le 
Joumalifte donne de juftes éloges à cette 
îngénieufe & légère produdlion^ Il traite 
moins favorablement M. Chemer. Voici 
ce qu'on trouve à la tête d'un article du 
Mercure Danois. « M» Chvfwr de l'Aca-t 
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I* demie de Corfe Auteur des RiàicuUs du 
» Siècle & de quelques autres Livres qui 
m n'ont pas eu un brillant fuccès vient de 
M donner des EJfais hijîoriques fur les 
»* moyens déjuger des hommes. ïl n'y a 
»• pas apparence que cette nouvelle pro-^ 
9» duftion réufliffe mieux que les précé- 
«• dentés,- 

Ce j ugement eft Bien rigoureux.On loue 
M. EJleve qui a donné YEfprit des Arts : 
mais on fouhaiteroir qu'il fe rendît un 
peu plus intelligible. On critique en peu 
de mots jihhaffai Roman Oriental, & 
Zulfdgar Roman Africain» Je ne fçai 
comment ces deux ouvrages ont pûpar^ 
venir à Copenhague ; car ils font abfolu- 
jïient inconnus à Paris. On rend juftice à 
M^Dakmbert au fujet de fes mélanges dit 
Litté'raturtj ^Hijioire & de Philofl^fùem' 
m On y trouve , dit le Joumalifte , beau- 
m coup de raifonnemens preflans, d'idées?- 
>• fortes, de traits frappans & d'expreft . 
» fions heureufeSr^w Le Mercure Danois 
a eu foin' d'avertir tous les habitans du 
Nord que la Tragédie à'Egyptus^ ëtoit 
tombée à la première repréfentation. Les 
difgraces qui arrivent aux grands hom- 
mes font du bruit dans tout l'Univers. 

Le Mercure de Mai fournit un arricle' 
^ricux fur FrMçois Bacon, grand Chaor 
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telîer d'Angleterre. On voit un abrège- 
de là vie de ce fameux Anglois. En ad<- 
mirant la fupériorité de fon génie , on 
dételle les qualités de fon cœur, Baconi 
après avoir fait fes études avec un pro-*-; 
digicux fuçcès ^ acheva de fe former; 
l'efprit en voyageant. Il s'attacha à étu- 
dier Its mœurs des Peuples ^ la confti- 
tution des Gouvernemens , le caraâère 
& les vues des Princes & de leurs Mini- 
flres. A fon retour en Angleterre pn Iç 
fit Membre du Confeil de la Reine £/«-• 
fabeth. Lorfqu^il fut queffion de faire le- 
Procès au Conmte d^EJèx , Bacon con- 
fentît i être un des Juges de cet infortu-r. 
né Mylord , qui Tavoit comblé de bien-- 
feits. Ce trait d'ingratitude lui fit per- 
dre entièrement reftiwtèpubUque.^ Il de-- 
vint aufli un des plus ardens perfécu- 
teursdu Vicomte de Rocheftery qui lui 
avoit procuré , à ce qu'on prétend , l'em- 
ploi d' Avocat-Général. L'ambition lui 
Jît étouffer tous les fentimcns dç^recon- 
noiifance. 

Sous le règne de Jacûues I , il obtint 
les Sceaux , & enfuite le titre de Grand 
Chancelier. Quelque temps après il fur 
accufé par la Chambre des Communes 
de corruption dans l'exercice de fon 
emploi* On le condamna à une amendç 
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de 40000 livres fterling , & à étrtf en^ 
ferme dans la Tour pendant tout le temps 
que le Roi le jugeroit à propos. Il fur 
auffi déclaré incapable de pofleder aucun 
emploi dans retat > & de prendre ja- 
mais place dans le Parlement. A toutes 
ces punitions on ajouta une défenfe d'ap- 
procher de la Cour* 
' Quoiqu'il eût gagné beaucoup d'ar- 
gent , à peine fe trouva-til en étar d'a- 
cheter un petit Domaine de 600 livres 
fterling de revenu. La négligence avec 
laquelle il joignoit fes affaires , & la li- 
berté qu'il laiffoit à fes Domeffiques de 
le piller , avoknt totalement dérangé (a 
fortune^ Ses gens avoîent grand foin aufli 
d'exiger des fommes confidérables de 
toutes les perfonnes qui venoient follr- 
citer la faveur de leur Maître. Il ne p»- 
roît pas cependant qu^aucun d'eux eut 
la moindre mfluence fur les Arrêts qu'il 
rcndoit , puifau'il n'y en eut jamais de 
révoqué. ÎPenaant le cours de fon pro* 
ces , comme il paffoit dans la chambre 
oà fes Domefîigues étoient aflîs , ils fe 
levèrent par refpeft; mais il leur dit: 
ajfyeX'ycHis i mes Maîtres s votre élévation 
jcàt ma chute. 

^ Le Roi lui accorda bientôt fon élar- 
|;iflement , & quelque temps après un 
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pârjon abfolu. On lui remit auffi la 
fomme de l'amende à laquelle il avoir 
été condamné. On Pappell^ au premier 
Parlement qui fe tint fous Charles I s 
mais Bacon ne vécut pas aflez pour jouïr 
de toutes ces faveurs. Dans le temps 
qu'il étoit occupé à faire quelques ex- 

Sériences à Highgate 5 il fut attaqué 
'une maladie qui le conduisît au tom- 
beau. Les ouvrages Philofophiques qui 
nous relient de ce célèbre Anglois , font 
une preuve de la vafte étendue de fon 
génie. On peut le regarder comme le 

{)remier qui ofa rompre les chaînes de 
'efclavage dans lequel la Science Scho- 
laftique tenoit les hommes 5 & intro* 
duire la vraie Philofophie en fubflituant 
les principes d'une connoiffahce utile 
& certaine. C'cft par cet endroit que (à 
mémoire doit être chère à la poftérité. 
Voici l'idée qu'on nous donne de ce 
fameux Chancelier d'Angleterre. " Il 
„ étoit tout à la fois ambitieux & timî- 
55 de 5 fludieux & intrij^ant , avare & 
„ négligent dans fes afraîres , vertueux 
p & vénal , capable d'attachemens , mais 
9, prêt à les facrifier à chaque occafîon ; 
„ d'un jugement plein de pénétration & 
59 de folidité pour tout genre de fcience > 
4f âc d'une foibleffe impardonnable dans 
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y, la conduite de la vie. S'il eût borti? 
^, fon ambition à s'illuftrer parles connoiA 
>>fances & le fçavoir^ comme il avoit 
5> affez d'amis pour obtenir par leur cré- 

. ,, dit un emploi oui lui donnât ninhon- 
,, nête revenu , fans l'aflujetif à aucun 
i, travail ^ il auroit pu vivre heureux , & 
jy mourir avec une gloire fans tache. Si 
,, même en qualité d'Homme d'Etat il 
^, eût eu le bonheur de vivre fous un 
5, Prince fage & prudent , il auroit pu 
„ être unMiniftre utile: mais appelle à 
,, fervir un Prince ( * ) foible devant le- 
y, quel il n'eut jamais la force de foute- 

. ,, nir les confeils qu'ail avoit une fois 
,, donnés , il vécut dans un perpétuel 
3, tourment , & mourut chargé de la 

. ,> cenfurè publique. „ 

Bacon n'efl: pas le feul ^ qui pouvant 
mener une vie heureufe , & fe faire pour 
aiiifi dire adorer de fes Concitoyens , fe 
foît expofé à la haine du Public , & ait 

Îaffé fes jours dans un tourment perpétueL 
1 n'eft pas rare de voir des hommes qui 
fe fignalent par leurs talens , fe déshono- 
rer par leur conduite.^ 

M. Haniray a fait un ouvrage qui 
traite du Commerce des Anglois fur iat 

(*) Jacques I»' 
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Mer Cafpienne. Le quatriècae Volume 
renferme THiftoire de Thamas-Koulik/in. 
Bien des perfonnes ont débité des fables 
fur lanaiffance de ce fameux Ufurpateur. 
Il y en a qui ont prétendu que c'étoit 
un Moine Apoftat, Voici ce qui« dit le 
Joumalifte Danois , ou plutôt THifto-: 
rien Anglois* 

Nadir-Koulx naquit en 1587 dans utf 
Village qui n'eft pas éloigné de Kœlat» 
Son père , qui s appelloit Iman-Kouli f 
ëioit d'une condition fort obfcure , & 
feifoit les habillemens du plus vil Peu-' 
pie* La première occupation de Nadir' 
fiit de garder les troupeaux. Après la 
mort de fon père il fe trouva réduit à 
aller couper des bâtons qu'il portoit au 
marché lur un Ane ou un Chameau qui 
Êûfoit tout fon patrimoine. O» rapporte 
de lui que lorfqu'il revint triomphant de 
la Conquête des Indes y il paifa près du 
lieu de fa naiilànce > où il fît à (es prin* 
cipaux Officiers un Difcours dans le- 
quel il Iqi^r raconta comment il avoît 
paffé les premières années de fa vie , & ^ 
il leur parla du Chameau qui avoit fait 
toute fa reflburce pendant quelque temps. 
yj Vous voyez , dit-il enfuite , à quel 
Pf haut période de grandeur il a plu au 
91 Tou^puil^ant de m'élever ; apprenez 
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5, de-là à ne jamais meprifer ceUX qut 

ii font dans la bailefTe & robfcurité. 

Nadir-Kouli fie d* abord le métier de Vo* 
leur, & entra au fervice d'un Begy qui 
remploya comme Courrier^ Il devint 
ëperdûment amoureuse de la fille de fon 
Maître. Voyant qu'il ne pouvoit Tobte^ 
nir pour époufe , il aflfaflîna le Beg , em-» 
mena avec lui fa Maîtfefle , & fe retira 
dans les montagnes^ Quelques bandit^ 
Tallerent joindre , & formèrent avec lui 
une bande de Voleurs* Na^r fe lâfla en- 
core de ce métier infâme , & trouva le 
moyen de devenir Ecuyer du Gouver-^ 
neur de Khorafan, Il fe comporta d'abord 
aifez bien dans ce nouvel emploi ; mais 
il fe brouilla enfuite avec fon Maître , 
& recommença fes brigandages. Après 
avoir volé plusieurs caravanes , il amaffa 
affez d'argent pour tenir fur pied fept ou 
huit mille hommes d'une valeur déter- 
minée qui defcendoient des montagnes 
pour faire des excurfions fur la Province 
de Khorafan, Telles furent le^premières 
expéditions de ce brigand fameux , que 
fon courage & fes artifices élevèrent 
fur le trône de Perfe. Je n'entre point 
dans le détail de toutes fes opérations 
militaires ; ce font des faits connus de 
rout le monde* Je n'ai rapporté cet ar* 
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tîcle que pour réfuter la ridicule opi- 
nion gusî bien des gens ont adoptée au 
&jet de Torigine de Thomas KcuUkan. 

L'Auteur du Mercure Danois a porté 
le même jugement que tout Paris, fur la 
petijte Comédie de^ Honiptes» « Le fuc- 
a? ces d'une Pièc^ de Théâtre ne dépend 
« pas toujours de l'intrigue ou de l'inté- 
«prêt répandus dans fa compofi^ion, il 
:9p fuffip dans certains genres, qu'elle foit 
»• purement ^ agréablement écrite ; qu'il 
» s'y trouve de bonnes faillies, quelques 
» traitjs de morale &de fine critique. ïel- 
• le dl la Pièce que M* de Saint-Foix 
a» vient de donner à la Comédie Françoi* 
3^ fe, en un Aâe & en profe, intitulée 
» Us Hommes. Elle ^ été reçue & applau- 
*» die uniyerfellçment^ On y a yû avec 
j» plaifir des Tableaux riants , gracieux 
w & nouveaux. Les Portraits y font ex- 
9» primés avec netteté & concifîon j ce 
9» qui fait d'autant plus d'honneur a l'Au- 
»* teur que dan^ un fi petit efpace , il époit 
m difficile de renfjprmer t;ant de dififérens 
w objets. » Après ce préambule , le Jour- 
nalise fait 1 analyfe de cette Comédie 
dont je ne vous entretiendrai pas davan- 
tage parice que voujS la connoiffez. Le 
Mtrcwrt Danois donne des exmits aifez 
Rendus de tou9 les ouvrages qui fon in- 
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téreflans. Il ne fait qu'indiquer le tîtré 
des autres produftions qui lui paroifTenc 
moins importantes , ou oien il en fait la^ 
critique en pieu de mots. Il annonce dans 
fa Préface qu'il s'attachera principale- 
ment à rendre compte des ouvrages que 
produira le DannemarL On efl, dit-il^ 
defabufé partout dé Tinjufle préjugé qui 
faifoit regarder la Littérature du Nord,- 
comme affez peu digne de l'attention 
dés autres Peuples. On trouve à Ija fin de 
chaque Mtrcwt un Abrégé des princi-^ 
pales nouvelles politiques des difFérens 
pays de l'Europe. L'Auteur avertit qu'il 
recevra avec plaifîr les Pièces qu'on vou- 
dra lui envoyer quand elles rouleront fur 
un objet intéreflfant , & Qu'elles demeu- 
reront dans les bornes ae la bienféance 
& du refpeft' que l'on doit aux Loix & 
à la Religion. 

Il n'y a dans le Mercure Danois ni 
Enigmes ni Logogriphes ; mais on y lit 
quelquefois des vers qui valent bien ces 
brillantes produ6tions« 

Va , dit un jour Venus à fon fils infidèle 
On préfère à Cypris une fimple mortelle , 
,A ta légèreté je laifTe un libre cours. 
Cypris crf/ans doute moins belle 
Que k nouyel objet de tes tendres amours" 
Vous etiés réponde avee vià doux ibufise - * ' 
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Plu8 belle mille fois , mais , maman > ma Thév* 
mire 
N'ell belle qyç depuis 4eu;f^ jours. 

Il femblerok que Venus -auroît été 
jftmoureufe de fon fils, C'eft ce que la 
Mithologie ne nous apprend point. Ces 
yers fuiyans font de M. ^** * & adr 
dreffeiz à .une jeune & aimable PrincefTe 

3ui avoit apris par cœur plufieurs vers 
p TAutçur. 

Ses bontés font ma gloire Se c^ufent mon re<f 

gret 
Elle daigne à mes vers accorder fon fuflrage* 
Si j'écois né plus tard > elle en feroit l'objet 
Et je réuflîrois d'^avantage. 

VoiU des wtxs dignes d*un Mercurei 

Je fuiSi &c« 



La Fée Zinimc aime le beau Mirélîsi Mîreii 
& ces tendres Amans après avoir été^^^"^ 
quelque tems féparés l'un de l'autre , ont 
le bonheur de fe rejoindre. Tel eft Iç 
fond d'une petite Brochure dont le prin- 
cipal mérite eft la brièveté^ Il p.aroîr 
que r Auteur a voulu faire connoître fon 
talqjt pour les Défcriptions j car tout fon 
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ouvrage en eft parfemé. Il reprëfetite la 
Fée Lmde , <« affife inr un monceau de 
» Brochures & de Pièces fugitives. Les 
9> unes étoient des Libelles dm* amatoires^ 
» les autres des Chanfons 6c des Epi- 
in grammes flétriflTantes* Elle tenôit a la 
» main une grofle Brochure qu'elle lifbît 
» avec beaucoup d'attention. L'Auteur 
9 qui fe donnoit pour un maître de la- 
w gefle, y répandoit les plus noires calom- 
m nies fur des hommes vertueux ; il ne 
s> les nommoit pas ^ mais afin qu'on ne 
i» pût s'y méprendre, il ne feifoit que 
•• changer Tordre des lettres de leur 
m noms. » 

Grimafor rival de Mirelis qui avoît 
befoin du fecours de Livide, vient la 
trouver dans fa Caverne. Comme l'ha- 
leine de cette Fée n'étoit rien moins que 
gracicufe , il fc d^courne & fe couvre en 
partie de fon chapeau pour s'entretenir 
avec Livide. Celle-ci devoit être naturel- 
lement choquée d'une pareille impoliteC- 
fe. Cependant la Fée n'y fait aucune 
attention , & accorde à Grimafor ce qu'il 
demande. Je ne confcillerois pas à un 
homme qui auroît une grâce à folliciter 
auprès d'une Princeflfe, de lui faire apper- 
cevoir que fa bouche exhale une odeur 

pcii 
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agréable. Ce fèroit le vrai moyen d'être 
reconduit fans rien obtenir. 

L'Auteur décrit avec complai&n-^ 
ce les. beautés àt la campagne qui 
conduis au Palais du Génie bienfaifant. 
L'Air y eft parfumé des efprits d'une 
prodigieufe quantité de fleurs que la ter- 
re y produit naturellement. On y voit 
des arbres de toutes les efpèces , qui 
ibnt fleuris en tout tems, ou chargés 
des fruits les plus délicieux. Mille ruif- 
fcaux y ferpentent entre des bords émail- 
lés, & répandent partout la fécondité 
& la fraîcheur &c. Voilà de ces Defcrip- 
tions, qui fc trouvent dans la plupart 
des Romans & furtout dans les Poètes. 
Ce n'eft pas la peine de prendre la plu- 
me pour répéter ce qui a été écrit un 
million de fois. Le grand défaut de ce 
petit ouvrage, eft de ne préfenter mie 
des lieux communs , qui font traités d u- 
ne manière affez commune» 

Je fuis , &c. 

A raris ce 26 Féyrîer ly^-it] 
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LE Tliéâtre eft coauBC im troue qœ 
mille Précddans & Aî^urçnt cHxe 
eux. Pour mccter fur ce naac > S hat 
des droits* Le génie fêuL les doBne» On 
ce Êûtpolztt de gnce aux U&qpaKaa» 
Tôt ou tard Us iÔDt renTerles , & akjTS le 
Public quTiIs aToiest forcé à kor leadie 
hommage, fê yenge par le pkiscmdl 
m^ris. Le Ion à^Esjfptsu , m 
du effrayer tous les témeraifes qui ; 
rent à la courocoe Dramatique ; 
c^ux qui en Cotst les moins dignes, mott* 
crent communément le plus f audace» 
Nous en avons des exempesfbrtrransr 

Sorcc&nglant Théâtre, où cent Héios pfr 

rirent, 
$01 ce trône ^i&nc dont cent Rois dcCxii^ 
dirent > 

Paros Tragédie de M. Maithd , vient de 
parôître , & a fubi le fon que îans doute 
elle méritoitt 

Ceuç pièce eft de pure invention; 
Vous n'y trouvez rieû qui vous rappelle 
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:les moindres traces de faits hifloriques 
un peu connus. Les mœurs de l'Egypte 
oii la fcène fe palTe , le gouvernement , 
la religion de ce fameux Royaume n'of- 
frent point de ces peintures int^reflantcs 
pour le fpeélateur , qui iè plaît à recon- 
jioître les hommes dont on lui parle , dans 
les aétions qu^on luiparéfente. De pareil- 
les images reveilleroient en lui Tidée 
d'un Peuple fort célèbre , & d'un Payi 
autrefois le berceau des Sciences & des 
Arts : c'eft le déhut général de tous les 
Drames Romanefques ; ils font perdre 
leplaifir de reflemblance, & ce plaifii» 
cft d'une grande reffburce pour affurer 
les plus brillans fuccès à la Pièce , pour- 
vu qu'elle ait auelque mérite. 

Paros Miniftre à'Apriès Roi d'Egyp- 
te , abufant de la confiance & de la bon- 
té de fon Maître , veut tenter un dernier 
coup pour le détrôner : voilà le fujet & 
laftion de la Pièce. Paros eft un de ces 
Miniftres ambitieux , fourbes, & fcélé- 
rats, nés plutôt pour le malheur des 
Peuples que pour le gouvernement des 
Empires. Ces monftres ne font que trop 
communs fur la terre ; & quoique M; de 
Voltain dife que : les Tirans ont tou- 
jours quelque ombre de vertu, P^- 
r9s .a'a que . l'art de furprendre & 
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de tromper un Monarque imbécîUé 
à l'excès : il n'a de mérite que 
celui de fçavoir diflîmuler les crimes 
qu'il projette , & tout le feu de l'ambi- 
tion qui le dévore. Enfin fes vices, qui 
font çxtrêmes & de la dernière indigni- 
té , n'ont aucun mélange de vertu qui les 
relève , où qui les autorife en leur (èr- 
vant de voile; ce qui ne conftitue pas un 
caraftère conforme aux règles à^Ariflotei 
Paros n'eft point un perfonnage théâtral, 
& ne peut jetter d'intérêt, n'ayant pas 
même de ces qualités grandes, héroï- 
ques, maispernicieufes, mais ^nèfles, 
3ui ne fenjblent feites que pour la ruine 
es Etats. Catilina, CromweU tout m^- 
chans qu'ils étoient dans leur audace, 
ayoient des qualités qui n'appartiennent 
u'aux grands hommes : par ce mélange 
e vertus & de vices , leur caraftère de- 
vient théâtraU Paros n'eft ici qu'un 
fcélérat de la plus vile efpèce ; un Minir 
ftre pervers qui ne peut que déplaire au 
Ipçdlateur & le révolter. En un mot il n'a 
point affez de grandeur ni dans l'amç ni 
dans l'efprit , pour nous intéreflfer par £es 
crimes : tous les autres caraftères de la 
Pièce font communs , foibles , manques. 
Des perfonnages de Tragédie deman- 
dant pien jplus dç force , d? grandeur ,; 



I 
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de contrafte, que des perfofinages de 
Komans : c'eft un autre coloris , un autre 
tableau ; avec la palette de Rubens, il faut 
le pinceau de Michel- Ange. 

L'aftion théâtrale s^ouvfe paf la confi- 
dence que fait Paros de toutes fes fureurs 
à Zorès Minîftre fubalterne , qu'il aflbcîe 
à là confpiration contre Apriès fon Maî- 
tre, Toute fa politique alors confifte à 
ne point paroître coupable des attentats 
qu il prépare & des féditions qu'il fo- 
mente : il eft l'ame invifible du crimeé 
Paros réuftit à tromper fon Maître , en re- 
mettant tout fur Aphife, jeune Princefle 
qu'il retient dans la prifon , mais qu'il 
veut ëpoufer pour la mettre fur île trône 

S montant avec elle , par la mort d'-^- 
, C'cft dequoi Paros s'entretient avec 
\s fon confident. Il lui révèle aufli \ 
que le Prince Or^ n'eft point fon fils , 
mais fils à'jépriis ; qu'il en a fait l'échan^ 
ge avec le fien dès le berceau , pour dé- 
truire le père par le fils ; que le» habitans 
de Coptos viennent invertir la ville * qu'il 
doit leur livrer; que dans le défordre il 
fera maflacrer le Koi : toutes particulari- 
tés qui ne le rendent pas plus Tragique > 
en le rendant plus Scélérat ; parce que 
dans fes difcours & dans fes adions , rien 
^ Mcmphis« 

,1 iij 
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ne porte un caradère de grandeur» Clèf^ 
faire dans Rodogune eft une très-méchan- 
te femme : VAtrèe d^ M. dt CrèbiUon ne 
peut porter plus loin la fureur. Mais Fa- 
trocité de leur crime a quelque chofe de 
rare, de terrible, de frappant qui vous 
étonne , vous faifit , & vous attache : on 
veut fçavoir ce que peuvent devenir 
de fi grands criminels ; aulieu que Par<a 
n'eft qu'un fcélérat fubalteme. 

Orojïs , fils à^Apriès & crû fils de Paras, 
reparoît à la Cour, contre l'jittente du 
Miniftre. Amant diAph^e^ il lollicite au- 

Kès du Roi la grâce de cette Princeflfe & 
)btient : ce qui déconcerte le Icélérat 
Paras qui va jufqu'à Temportemcnt con- 
tre Orajîsf en affeélMit toujours avec lui 
Tautorité d'un pere> comme le Priace 
confèrve toujours la fbuiniflîon d^ttufiis.? 
Embarras cruel de part &c d'autre ^ qui 
plaît affez fur le Théâtre. Mais Orojîê 
fe confole avec fa chère Aphife dont il 
eft tendrement aimé. Cet amour eft dans 
le goût des Romans ; mais non pas de b 
Tragédie : il n'excite ni la crainte ni la 
pitié ; de forte que les deux Amans Vai- 
njent dans la Pièce feulement pour s'ai- 
mer. Leur bonheur eft traverfé ; mais foi- 
blement : il femble que ce ne foit que 
par feinte & pour pafler le tems.. C^cft le 
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ftoî luUmême , le bon Apriis , qui vient 
en peribnne fe propofêr pour époux, 
jiphifi le refufc avec âignite ; ce qui ne 
la fait que plus eâimer de fon Maître j & 
chérir de ion Amant. 

L^arrivée de la flotte ennemie qtiî vient 
«ffiégef Menaphia , lîeu de la fcène , ré- 
paod le trouble éc les allarmes : on va 
combattre. Le jeune Orojîs court à la vic- 
toire , tandis que le coupable Paras veut 
achever le meurtre à^Jpriès^ Il manque 
fon coup; le Roi, le Prince, la PrinceC- 
fe, tout triomphe en dépit de P^rw, qui 
en devient plus furieux. Dans un entre- 
tien qu'il fe procure avec fon Maître j 
îl veut lui m!" me Paflafliner ; & comme 
U lève le poignard pour exécuter Ton 
deflfein , Orafis paroît. P((rQs fe retient , 
& rend bpuiquement les armes , comme 
i^il n'avoit tiré fon poignard que pour Iç 
préfenter au Roi. Cette petite rufe eft 
tndigne de la majeflé theltrale. D'ail- 
leurs un furieux dans festraniports peut- 
il avoir tant de préfence d'efprlt f Paras 
ne communique point fes projets de ven- 
geance au Prince Orajis qui va s'unir 
«vec j4phife par llîimenée. Mais il d^ 
dare à fon Confident Zorês qu'il médi- 
te d'empoifonne?, Roi , Prince , & Pria- 
«eflfe; La coupe que les Prêtres d'Egyp- 

I;v 



200 Lettres fur quelques 

te , avoient coutume de préfenter à l^au- 
tel e(l deftinée à cet horrible attentat. Q 
eft furprenant que Paros , crû père d*0- 
rops ne fe trouve pas à la cérémonie nup- 
tiale : il ne pouvoit y manquer fans fe 
rendre fufpeft. 

Paros ne réuffit pas mieux par le poî- 
fon que par le fer ; & Zorés fon compli- 
ce empêche lui-même l'exécution du cri- 
me , en criant qu on fauve le Roi : c'eft un 
remords qui lui prend dans le Temple , 
on ne fçait pas pourquoi. Le bon Apriès 
vient tout éperdu s'en plaindre à Paros i 

Î[ui tache de faire tomber les foupçôns 
ur Orojis. Celui-ci eft fort embaraffé 
d'une pareille accufation: mais pour la re- 
fiiter j il n'avoit qu'à dire qu'étant obligé 
de boire dans la même coupe , il fe feroit 
empoifonné lui-même , & auroit fait pé* 
rir fa Maîtreffe. Ce raifonnement eut été 
fan$ réplique; mais aulieu de s'en fervir» 
a refte confus 6l ne dit mot. JfUft indi- 
gnée s'emporte contre Paros , qu'elle 
charge de tout le crime. Le Roi ne fçait 
auquel entendre , & dans toute la Pièce 
il ne paroît qu'en fubalterne : cequi dé^ 
grade la dignité des Rois qui ne doi- 
vent paroître qu'en premier ; c'eft man- 
auer aux bienféances. Pendant ces conte- 
ations arrive heureufement Zoris qui re- 



Ecrîttdecetems: 201 

vêle tout le miftère j & la naiffance même 
d'Orofis Éls à'Apriès. Paros furieux , dé- 
fefpéré, fans refjfource, mais toujours 
ambitieux, fe tue pour finir la Pièce par 
une cataftropbe. C*eft la feule vidime 
qui foit immolée* J^oubliois de vous fai- 
re remarquer un grand défaut dans le ré- 
cit qui s'eft paffé au Temple. Adrate le 
commence, le Roi le contin e , &t Zorès^ 
vient Tache ver ; voilà bien trois récits 
qui fatiguent le fpeélateur , & lui caufent 
un ennui mortel. 

Sur cette expofition que je viens de 
faire , vous devez voir que la conduite 
de la Pitcen'a pas de grands défiauts; 
mais elle n'a pas auflî de grandes beautés* 
Tant de petits mouvemens précipitent 
Faélîon, fans la rendre intércflante. Dans 
Pexécution qui comprend le ftile, les 
fentimens, les caraélères, rien n'aftec- 
te l'ame. On r/y trouve point cet inté- 
rêt qui commence avec le nœud, qui 
s'accroît avec Fintrigue,qui ne finit qu a- 
vec le dénouement. La crainte & la pi- 
tié , ces deux pivots de la Tragédie , n'y 
viennent jamais que foiblement remuer le 
cœur* Aulieu de ces reflbrts puiflans, 

2uelques vers répandus dans le corps 
e l'ouvrage ^(?mblent faits pour foUici- 
ter les applaudififemens 3 mais le jeu des 
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paffions n'y fçait point arracher les fûfffa^ 
ges«Les faififièmens ^ les allarmes, les 
émotions, les craintes, en un mot le$ 
reflbrts tragiques ne viennent point vous^ 
teucher, vous attendrir, vous émou- 
voir, vous furprendre. Toute la Pièce 
n'a que le mérite d'être un Roman fem- 
Uable à mille autres : le nom de Tragé- 
ie n'eft point fait pour cet ouvrage* 

Les Adles y font étranglés, & les- 
derniers furtout n'ont pas l'étoffe né- 
cefTaire : ils font trop courts pour être 
beaux. Vous fçavez que l'adion perd 
fa vigueur , fîtôt qu'elle n'eft pas entre- 
tenue & nourrie par des fcènes nerveu- 
fes , pleines de fubftance^ Des Aftes fi 
précipités ne produifent plus d'eflfet, & 
la Pièce n'a que l'avantage d'ennuier 
moins , quand elle eft médiocre. On 
n'avoit point encore vu de Tragédie 
audeflbus de douze cçnt vers ; & com^- 
me l'influence de pareils exemples eft 
à craindre dans un fiècle où tout juf- 
qu'à la Tragédie devient frivole , & 
n'a plus qu'une vaine fuperficie de beau- 
té, & une faufle apparence de grandeur^ 
On ne peut trop fe révolter contre le 
défaut bien réel dans une pièce qui 
n'a pas fa jufte étendue,. Les Sopho- 
cles^ & les Corneilles ont fait toutes 
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tes combinaifons de leur Art : les pro- 
portions tragiques font établies j & l'heu- 
reufe économie de l'ouvrage n'eft plus 
chez nous un Problême. Quand c'eft le 
génie qui travaille, il nourrit mieuK 
fes produftions; & fon défaut n'eft )^ 
mais la féchereffe ni la ftérilité : ces 
deux vices n'appartiennent qu'à refprit* 
Apeine pouroit-on citer dans Para$ 
une tirade de ^ix ou douze vers , mar- 
ques au coin de nos grands Maîtres 5 
on doit tirer par indulgence un voile 
officieux fur cette partie de l'ouvrage. 
Tour coudre enfemble de petits faits 
romanefques , il ne faut qu'un peu d'ef- 
prit , & de patience : mais pour remplir 
de force & de grandeur une aâioti 
vraiment tragique , il faut du génie 9 il 
faut de l'ame. On peut bien fc perfec- 
donfier , nais on ne peut fe refondre > êc 
le génie fie s'aquicit point ; du moins un 
Poète qui commence fa carrière doit-U 
apporter au Théâtre le talent de la verfir 
ficacioci. C'efl bien le moindre mérite 
<ju'on lui demande : je ne parle point de 
ïa rime qu'il ne faut jamais négliger ; & 
l'exemple du Grand Voltaire ne doit 
foint autorifer un petit commençant. Si 
Cje fimeux Poète rimoit mi^ux, cp 
fcroic un mérite de plus qu'il auroit, 

Ivi 
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Voici cependant quelaues endroits dt 
Paros , que je vous prélente comme les 
plus brillants ; vous jugerez du coloris 
de r Auteur , quand il veut s'élever au- 
deffus de lui même^ Ceft yiphije qui 
parle ^ J^aros • • • 

Si ta fauflè innocence y fiit tromper ton Roi ^ 
Ceft un crime de pi as j il eft digne de toi. 
Cependant on m'accufe , on m*outrage , on 

m'enchaîne 3 
Ta commis les forfaits , & j'en fubis la peine. 
Les dons même d'un Roi clément & généreux 
En paflânt par tes mains deviennent onéreux : 
Si dans tes mains un don paroit une injuftice^ 
Juge ce qu*y doit être un injidle fupplicc . « • 

Je ne relève point les fautes de poëfîct 
ni de langage , ni de ftile. Paros décou- 
vre ainfi ion ame ambitieufe à Zoris 
fon connplice. 
La Fortune & mon Roi me comblent de far« 

veurs : 
Et je vis accablé de richefîes , d'honneurs. 
Mais ces mêmes honneurs caufent mon amer^ 

tume 5 
Plus il ell fatisfait , plus mon défîr s'allume.^ 
Les obftacles */r/i»r/7i.f séclipfent à mes yeux; 
Et ne me laiflent voir que les Rois & les 

Dieux ... 

♦ Des ohftacles qui s*êcUpfent ? on pourra dire 
par couTéquait des lumières qui k ixanchiffcnw 



""Âfrtis dans un épanchement de cœur 
avec rar^s moralife ain(i furies grandeur^ 
de ce bas monde ... 

. . • . . . H'onnecH:, fuprémc rang^ 
Tant de fois achetés par des fleuves de Tatig , 
Qu'êtes vous en eiFec ? vous augmentés nof 

peines 5 1 

Phantômes mal connus , vous nous chargés d^ 

chaînes. 
Si vous nous attirés Thommage des Mortels , 
Npus craignons que bientôt renverfant nos ao^ 

tels 
$ous leurs débris fanglans leur mains ne nout 

entraînent ^ 
Vous n'êtes plus des biens pour ceux qui voua 

obtiennent» 

Auriez-votft cfû voir, entraînent & 
€htlehnent , rîmef enfemble , malgré leutf 
fon tout différent f Vous penkz bien 
que le jeune Poëte n'a pas manqué de 
mettre dans fon ouvrage , ce qu'on ap-: 
pelle d'après }\. Marmomd des lUunA^ 
nations foudaims. 

Qui trompe fooiver^ peut f^daîre aile feoune; 

Un Héros à fa voix enfante des foldacs. . 

£t tout homme eft foldât pour défendre Ces 

Dieux. t 

Quand on podède Fart d'ebloîiir les mortels, 
£n méritant la fioudre on obtient iet autels. 
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Cette affeftarion de mettre dc$ Vfer» 
frappans &des efp^ces de Sentences, peut 
marquer de la prudence dans un jeune 
Auteur qui veut être applaudi ; mais ce- 
la marque-t-il le talent d'un jeune poète 
flui tend au grand , au pathétique , au 
iublime ? Ces fortes de feux paffent 
comme des éclairs, & ne font qu'éblouir^ 
Tout au plus brillent-ils à l'eiprit ; mais 
il n'échaufiènt point le cqemx , & fans 
cette chaleur fî néceflaire , le fpeâateur 
languit, la pi^e tombe- Quelle Tragé- 
die pouroit tenir fur le Théâtre quand 
elle a contre elle & le froid du ffile & 
celui de la faifon ? 

Un feul vers fuffira pour vous feire 
çonncMtre le talent de F Auteur.. Pour hi 
Verfifîcation ^ PêTùs dit au Roi , 

7e fuis £bn p^re 5 mais je fois votre la/et . » * 

Gela me rappelle ce refram de ChanK 

fon • • . 



Je fçai quelque Asfiky 
Je ne le dirai pas . • • 



Vous plaindrez , après cette peinture 
de Paros , le fort du Théâtre toujours 
en bute à la témérité de la jeunefle : 
Ce ne font pas même des Frâdons qui' 



faffiégèftt. Vous fouhaittés eft fecret 
Faf^aritton de quelque homme de gé^ 
nie qui vienne en venger la gloire , trop 
longtems abandonnée aux incurfîons dei 
troupes légères du Pamaffe* Je ne vois , 
Monfieur , aucun de nos jeunes Poètes 
qui puiffe vous procurer cette fatdsfee- 
tion. 

Quand bien même l'efpèce des Au- l'Bcoie 
teurs tragiques viendroit à manquer au- *^" -^"^ 
jourd'hui , le Théâtre François n'en fe- operV 
roit pas pluJ à plaindre. Poflêffeur d'un ^°"^** 
grand nombre de Chef-d' œuvres , il n'a ^^^'' 
pas befoin de faire de nouvelles acquifi- 
tions pour fe foutenir : peut-être même 
devroit-il fe borner à fon otulence pré- 
fente. Il eft d'autres Théâtres qu'on 
peut enrichir fans qu'il en coûte beau- 
coup. A la vérité les fuccès n'y font ^z% 
(i glorieux ; mais les revers n'y font p^s 
fi communs. On Çi^t Jnùfattr ^ ècloti" 
net eft applaudi. Nos jeunes Poètes de- 
vroient confulter leurs forces , & ne pas 
^'expofer à rougir de leur audace. Quand 
on ne fçait pas manier le poignard de 
Melpomène , que ne s'arme-t-on de la 
marcte de Momus ? On peut cueillir des 
lauriers même fur le Théâtre de l'Opéra 
Comique 3 & ces lauriers ne doivent 
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1>ius feire rougir depuis qu'on a batinl 
a licence de ce fpedlacle. Il n'a fervî 
pendant quelques années qu'à l'amùfe'' 
ment de nos modernes Lats a qui , cou- 
vertes tout à-la fois d'opprobres & de 
pierreries , venoient écouter les leçons 
d'une morale qu'elles mettent tous les 
jours en pratique. Les Dames peuvent y 
affifter aujourd'hui fans être obligées 
de fe couvrir continuellement le vifage 
de leur éventait V Ecole des Tutturs qui 
vient de paroître depuis quelques jours 
n'offre aucun trait indécent / quoique le 
fujet en foit tiré d'un Conte un peu 
gaillard. C'efl une juftice que je rends 
avec plaifir à M. Rochon de la Valmt 9 
Auteur de ce nouvel Opera-Comique. 
En voici le plan : 

Lijem aime Colin , & Colin aime Lî- 
fette s celle-ci eft fous la conduite d'un 
vieux Tuteur appel é Orgon , qui veut 
l'époufer. La jeune Pupille & fon amant 
s'adreflent à Belhumeur , & le prient de 
favorifer leur paiîîon. Il promet de leur 
ïendre fervice , & tient parole. Voici 
l'idée que Belhumtur donne defes talens : 

Par devers moi j'ai des exploits 
Qui prouvent bien ce que f avance; 
J'ai moi-même éré par trois fois 
t Contraint d'abandonner U Fiance. 
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Jadis f grâce à mes graiîds talens , 
Pour avoir feic monts &^mervcillcs> 
Je fus nourri Dendant cinq ans 

Aux aépens 
Des flottes de Marfeilles. 

Mathutmt avertît Orgon que Lifittt 
le trompe , & qu'il a Colin pour riyaL 
i»e vieux Tuteur n'en veut rien croire , 
parce que fa Pupille, dit-il, lui fait 
continuellement les plus tendres caret: 
feSâ Mathwrint lui répond : 

A chaque inilanr votre chate maligne 
Vous divertit par fes fauts & fes tours t 
La flattez-vous, fouvent elle égratigne 
Quand elle fait la pâte de velours. 
Pauvre Tuteur , ma feble eft-elle obfcurc > 
Lure , lure , lure : 
lifette vous l'expliquera , 
Lera y Icra y lera» 

Orgon fait des reproches à Lî/ettet 
Celle-ci afFefte une grande ingénuité, 
& avoue que CoUnefi amoureux d'elle]; 
qu'il lui avmême donné un rendei-vous^ 

Sçachez donc que ce drôle 
Qui fe noirme Colin > 
M'attend derrière un faide 
Ce foir dans le jardin. 

Je conçois un dcilein ^ 
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O R G O N. 

Ce n'cft pas raoî. 
Vous vous trompez , je vous aflare p 
Je ne fuis point Orgon* 

BEL HUMEUR. 

Tais-toi , 
Cet babic prouve fa démence. 

Le pauvre Tireur eft déclaré fou fi 
arehifoué On veut en conféqucncé le 
conduire aui Petites-MaHbns. Colin & 
Lifette intercèdent pour lui. Belhumeur 
fc laiife fléchir , & promet de ne pas 
inquiéter Orgon s*il veut faire un afte de 
fàgefTe ; c'efl-à-dire , confentir au maria-- 
ge de Colin & de Liiette, & leur don-: 
ner mille écus de dot. Le Tuteur pouf 
fe tirer d^afl^ire fîgne tout ce qu'on luî 
'propofe^ & Belhumeur le confole delli' 
forte: 

J'ai cru vous rendre un bon office ; 
Tout vieillard qui prend un tendroa 
Signe Vsitèt de fon fupplice , 
Et le porte écrit fur fon front. 
Un époux fringant , petit-maître 
Eft fouvent dupe & n'en dit rien^ 
Aurîez-vous cru ne le pas être 
Vous qui le méritez A bien I 
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C'cft, comme vous voyez , le Conte 
du mari C * * ''F , battu & content , qui 
fait le fond de cette petite Pièce qu'on a 
fort applaudi , &qui méritoit de Têtre, 
On peut répandre de l'enjoûment dans 
un OperarComique, fans avoir recours 
aux fales léquivoques ; car la gaieté n'efl: 
point incompatible avec la décence. Un 
Auteur ne djoit chercher à plaire qu'aux 
honnêtes gens, 

Réponfe critique d'un Académicien de Rouau 
à tAeadimicien de Bordeaux. 

Un Académicien de Rouen vient dV 
'dreffer une Réponlè Critique à l'Acadé- 
micien de Bordeaux .fur le plus profond 
de la Mufique. Je n'ai jamais vu deux 
ouvrages de difFérens Auteurs fe reffem- 
bler n parfaitement par le ftyle , & je 
ferois tenté de croire que l'Acadépiîcien 
Normand & l'Académicien Gafcon ne 
font qu'une feule & même perfonne. Ce 
ne feroit pas la première fois qu'on 
auroit vu un Auteur fe critiquer lui- 
lïiême. Quoiqu'il en foit , le charitable 
Normand a beaucoup de ménagement 
pour fon adverfaire. Au lieu de lui lan- 
cer des traits de fatyre , il lui prodigue les 
éloges les plus flatteurs, ^f J'entends votre 
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^ raifontiement fecret, lui (ii^îl, il ett 
,, réellement profond- Vous tirez notpe 
^, Mufique du fond de nos Arts , nos 
,, Arts du fond de notre caraftère natio- 
„ nal 5 & notre caradtèi:e du fond même 
„ de notre Hiftoiïe , déduite elle-même 
„ de celle de rhumanité depuis jidank 
^ Voilà bien du fond Se des fonds fur 
^f&nds en effet. Le Public feroit trop 
„ riche s'il homologuoit votre Tefta- 
„ ment , malgré vos contradifteurs, lAXen 
fj de violent n'eft durable. Comme tout 
„ ces fonds là fe font bien confervés de- 
5, puis vingt , trente , & quarante fiè- 
ii,cUs parmi nous, notre Mufique jouît 
„ d'une belle médiocrité , toute d'or fe- 
t,lon Horace. Or. voilà le vrai fond de 
„ tout ce que vous dites dans vos Let- 
^, très. „ Il y a dans tout cela un fond de 
raifonnement qui eft admirable ; mais 
pour concevoir de fi belles chofes, il faut 
avoir un grand fond d'efprit & de péné- 
tration. Auffi n'y a-t-il que l'Académi- 
cien de Rouen qui puifle comprendre 
tout ce que dit 1 Académicien de Bor- 
deaux. " J'ai peur , dit le premier au^ra- 
99 fond Gafcon , qu'au profit de vos amis 
^, les Critiques , vous ne mettiez trop de 
99 Philofophie en Littérature , trop de 
9, Géométrie en Philofophie ^ trop de 



^ Mérapbyfique en Géométrie. „ Il lui 
confeiUe a'aller une autre fois pas à pas 
pour êtfe entendu au moins des Sçavans 
en mufique. Voici comme on fait valoir 
les propriétés de la Langue Françoife. 
9i Notre Langue eft d'autant plus propre 
1, pour la Mufique , qu'elle eft moins 
y, muficale j d'autant plus mu&aleyqu'elfe 
59 eft moins moficienne^ Elle parle , elte 
f9 ne chante pas ; elle ne parle ni ne 
9f chante : c'ëft nous qui fommes Içs par- 
99 leurs & les chanteurs. „ Il y a dans 
les Lettres de l'Académicien de Bor* 
deàux des endroits qui raviffent l'Aca* 
démicien de Rouen. «*Je laiffe, dit ce 
09 dernier , vos fshe & dix-feptième Let-« 
9, très, qui ont pourtant bien du neuf 
gi & du bon. Le grand de vos dix-huit & 
5., dix-^neuviéme m'appelle & m'entraîne. 
Il faut être Académicien pour s'exprimer 
de la forte. C'eft dans cette tournure de 
phrafe qu'il y a bien du neuf; voici du 
grand : é^ L'Italien , plus Artifte que 
„ Sçavant , manie la fcience comme deC- 
», potiquement , & en Maître abfolu ; il 
», a plus d'expérience , d'habitude 9 de 
„ routine que nous ; il eft plus homme 
»,du métier. Nous fommes Dodeurs, 
„Profeffeurs ; il eft Maître-es-Arts. 
19 Nous pouvons parler, difèourir, dog^ 
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f9 matifer. Il eu Forgeron à force de for- 
99 ger. Que toutes ces comparaifons font 
heureufes ! Vous n'applaudirez pas moins 
au morceau fuivant ; mais pour bien l'en- 
tendre , il fau droit connoître le plus pro" 
fond de la Mufique. " La Mélodie eft 
„ une harmonie fucceflîve , & comme 
„ d'harpégement. Elle n'eft qu'une fuite 
„ d'accords confonnans ou diflbnans bien 
„ harpégés, leur enfemWe pouvant former 
„ unç confufion , un cahos trop fçavant 
^ pour pouvoir les démêler s'ils n'é- 
„ toient fucceflîvement préfentés à l'or 
,, reille & à l'ame de l'auditeur , lequel 
„ n'eft connoiffeur que Jufqu'à un cer» 
^, tain point, en fucceffion , & non en 
^ bloc, „ ^ 

N'eft - il pas ridicule que tant de 
gens qui ne fçavent pas même wr j re, mi^ 
fa jfoU fe foient avifés de prendre la dér 
fenfe de la Mufique Françoifç f Op nç 
devoit oppofer à M. Rouffiau aue nos 
dfux Académiciens. Voilà des jdverfai- 
res dignes de lui : ce font auflî les feuls 
auxquels il lui fcroit impoffible de ré* 
pondre. 

L'édition entière de ces Lettres fe trou- 
ve chez Foffiy Libraire, au haut .de la 
Rue St. Jacques , vis-à-vis le Collège de 
Louis le Grand. Je fuis , ^c, 

A Paris ,ce2B Fej/. 1 7^4. 
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LETTRE X^ 

U T E u R ' du Siëcle Littéraire sriï 

I va pour la féconde fois , Monfieur , ^^ S'<^ie 

vous inftruire &c vous furp rendre. De la dlTLowii 
Mufiquc & de la Danfe il paffe rapide- xv, 
ment à la Poefie , qu^il confidere dans 
fon origine, fes progrès & fes merveilles» 
Gertaineraent la Poëfie a de grands 
avantages ; mais doit on la regarder com- 
me le plus difficile de tous les Arts qui 
propofent pour objet rimitatîon de la 
ture ? Ne faut-il pas un cfpri: fupé- 
une étude profonde , des travaux 
utenjs , du génie enfin , pour exceller 
ns la MuCque & dans la Peinture? La 
Tçm XUL K 
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ppëfie ne doit point aSfeéler la piéénû-*. 
ètnce } ce feroit une lifurpation. Les aùJ 
t%e$ Arts ne font ppint ie$ fbjçts^ ib font , 
aiiis fur le même trône. \ 

' Mais , ajoute M; D. k 'srdrat' PàOr 
élevé tame ; il ferohfi^kuk à en demander 
autant du grand Peintre.^'... Quoi ! les 
Uaphaiîl ^ les Michd-An^ç » les U3ruK^ ' 
les It Mdne , quand 4eirr.pinccatt nou»' 
préfente des aftions héroïques , & de 
ces fpeâacles frappans l comme les Ba^ 
tailles , les Triomphes > les Apothéofes j; 
la -Création de l'Univers j quoi ! tous 
ces grands Peintres ne rempliffent pas 
Tame de grandeur ,- de -feififlement i 
d'admiration ? Ils n'élèvent pas Tefprit 
comme au-^eflus de lui-même , par \% 
contemp'ation de ces objets fublimes âc. 
divins f Pourquoi donc , quand on veut 
faire Féloge complet delà Poëfie , dh-oti 
qu'elle reftèmble à la Peinture f \Jt Pii 
Suraj Poejîs eriu • • • 

' Dans un ouvrage de goôt , <le lêntî-} 
ment , de critique , comme' le Siécte 
Littéraire , il faut bien pefer les princi- 
pes qu'on établit , en regarder toutes le< 
faces , en prévoir toutes les con(^quen-: 
ces. Ilîiemflitpas de répandre quelque* 
parallèles parfémés d'anthitèfes , qùel4 
^esdefcriptions fleuries , quelques paft 
fiiges plusiébloui0àns que IttaûneuK^ âè 
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çonune dit Horace , coudre enfejuble des 
lambeaux de pourpre : Purpureus loti quf 
JfUndeau • « • 

- On diftingue deux fortes de vfax 
^ans rimit^t on de la nature , le vrai {In^ 
pie & le vrai idëaL Le premier n^ejc 
que la nature elle ir^me repréfentée ; 
J^autre ejft renatellilTement que l'Art iuj 
^onne : 11 doit la peindre aufC parfa'^^g 
oue refprit Içait la concevoir. L' A uteu|; 
eu Siècle ^ qui développe II bien cè^ 
deux fortes de vrai dans les ouvrage^ 
4'autrui ^ ne les aura pas oublias dai^ 
fon chef-d'œuvre Littéraire^ . ,^ 
. Le Public a vu de jolis vers gu^il j^ 
faits pour M. de FonundU ; ^ goût mêr 
ine conduifoit fon pinceau : .les amourV' 
& les grâces fembloient en avoir broy^ 
Jes couleurs. On n'y trouvoit point cjr 
fougz m ces mouches dont il dit ai^e la mode 
introduit l'ufage ; mais plutôt ^ cette .élér 
gance naïve & fine , qif i donne aux pçn^ 
fées le plus riant colons. Ab , qu'il içaifc 
bien l'art de iJéduire par les chômes ^ 
la Poè'fie & de la Profe ! Oefi un ficret 
4yirre h nature Ër lui ; comme il lé djif: 
iigrëabiement de M. de Voltaire. 

Sa brillante imagination fe donne car^ 
fière quand il vient à l'antiquité de \f 
Joëlle : elle eO; de tous les ûecles y ellç 
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cft de tous les climats ; mais il rencontré 
quelque embarras à fon origine , & n*ofe 
contredire M. de Fontenelle^ qui Ta fait 
naître de la Mufique. Je crois , ajouta 
M. D. que cet hommp céUbrt a raîfon. . . ; 
Vous voyez par-là qu^il lui fait Thonneur 
flé l^approuver, fans pourtant pçnfer comr 
mis lui. Pour fe tirer de ce pas difficile , 
au lieu de Mère , il donne un Père à la 
Poëfie, Nous terminerons » dit - il , toute 
difpute en la faifant fille du Ciel , . Il a rai^ 
fon •; le Ciel eft le Père commun de» 
belles chofes ; on les met toutes fur fon 
coimpte. Le judicieux Critiquç obferve 
très-lacement aue chercher à plaire ejl tef^ 
feritiel de la Poejîe. . . Mais , ajoute-t-il , 
htaucoitp de Poètes malgré cette noble envie 
font tout le contraire. . .. En effet, com- 
bien de petits faifeurs de complimens en 
yéî*s font reliés au défir de nous plaire, 
èns'pafler jufqu'au fjccès ! Combien mê- 
me de jeunpç Profateurs , avec la plu» 
bfiUe envie du, monde, ne réuflîflent pa» 
piieux que ces Poètes infortunés ! 

Vous fçavez , Monfieur , ce que c'ctt 
que i'enthoufiafme. L'Auteur du SikU 
a raifon de foutenir qu'il n'efl véritable- 
ment connu quje des grands génies , dont 
il prouve la rarçté par un vers de Virgile : 
ifipparemrari names. • • • La RépubUqué^ 
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âes Lettres tfeft-elïe pas comme une va- 
fte mer , où chacun s^cmbarque pour 
trafiquer à fa manière ? Mais que d^. 
nauffrages quand le vent de la critique: 
vient à fouffler ! Combien d'^Auteur$ ïonc 
engloutis fous les flots ^ ingurgite vafio ?••' 
Petits Poètes , petits iDifcoureurs , h^- 
las ! tout périt ; il n'y a que les grands 
génies qui fe fauvent a la nage : apparent 
wari nantes. • • 

Selon M. D* riyreffe des Poètes a 
donné lieu de penfer que Èacchus étolt . 
leur Dieu. Jamius , ajoute-t il , tes bu-- 

yeurs £eau n^ont fait de bons vers J*e 

ne crois pas que M. de Voltaire aime le 
vin. , . 

Au {ujet de TenthoufiaTme & de cette 
. îvf éffe poétique , il prétend qu'en gén^- 
• rai tous ceux qui fe livrent aux travaux 
de l'imagination ont quelques petits ac- 
cès de folie ; mais que cette folie , ce feu 
de l'imagination ne dure qu'un temps. . . • 
Parleroit-il d'après fon expérience ? Coixh 
me Poète , il en peut fçavoir des nouvel 
les ; comme Médecm , il doit s'y coû-, 
noître. 

Qui ât Poète ^ dit créateur. M. D. in-î-' 

fere de-là que le Poète doit inventer des 

. fables ; comme fi l'efprit créateur ne 

. |)rilloit pas à peindre fortement les pal^ 

K.iij ' 
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fidns, les caraftères , les images; enmi 
îkputela nat uré , fans qu'il foit quéftion 
^ êt>les ; comme fi Corneille ^ Éatine Se 
^àtiffecm , le plus grand Poète qui ffit 
^mais dans le îens précis du terme, n'jf- 
TtcÇeAt inventé que des fables. ' 

* / M. D. rencontre mieux quand il prend 
la défenfe de la Rime. Jamais , félon le 
'^'^iixià.Rùujfedu v ( car il eti eft ck petits) 
mauy ah. Riment n a fait un bon Poëtëi . • •*• 
'Maïs IVt. De ri^â-t-il pas tort de demau- 
'd^r'oîi eft le Poëté qui rime bieh d^aïi 
'RouJ^aU ? Il en eft parmi nous plufieufs 

que je pourrois citer. 

^ *'De la Poëfie confidérée en génërd ^ 
l'Auteur paflfeaux genres.difFérens qu'elfe 

'(émBrafle; Il commence par l'Epopée., 
èc choidt M. de Voltaire pour fon hé* 
ro^ ; tout le monde approuve fon choix : 
ce grand homme n'a pas même de concut- 
rens. Mais il ne falloit pas mettre ces 

* vers de Boileau pour préambule : 

•"XJh Po*ënSc excellent où tout marche & fe fuît, 
"^î'eft pas de ces travaux qu'un caprice produit^ 

Il veut di} tems , des foins , & ce pénible ouvrage 
"'Jamais d*un Écolier ne fut rapprcntiflàge. . . . 

On fçait que M. de Voltaire a corti* 
Atnc^ fon Poëme à l'âge, de 1 7 ans^^ ic 
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•Ijû'^il Tacheva fort jeune : car tous le;S 
^bangemens qu'il a jaits depuis , en v^ 
riant un peu la formç, iie touchenc poii^ 
au fond lié l'oùvragie* C'eft un çhef-d'œu- 
3fTc que la) poftérité, jxigpera fam préveni- 
Mqù). ' ]Vki$ es attendant. 5 k Fan^gjirifM 
.tie M» rfe .^(^frtfire I10U3 rappelle ici des 
..vers bien terribles contre quiconque ofe 
^dans fa jcuncffe entreprendre un Poème 
-i^pique. Ge préambule n'eft pas adroit. 
: . JVIais àviant'que d'en vçnif au héros de 
.'l'Epopée Françoife, on parcourt, Tenr 
îcenfoîr à la main , tous les Poètes anciens 
.& modernes : c'eft alors que le divin 
Homerti Firgiky Lucain % U Tajfii Mil-- 
Mn^ k Camoens > reçoivent plus ou moins 
;tà'encens , félon le degré de mérite qu'on 
-kur attribue. De tous nos Poètes Franr 
^çois , le P. k Mme , Jéfuite , eft le feul 
pour qui l'Auteur du Siècle demanda 
igwice, & le feulen effet qui le mérite. 
Jlne lui manquait , ajoute M. D. que /'ejr- 
frejpon j que le coloris ^ pour être Pocte... 
.£t pourtant il a dit plus haut que le ttv- 
;lcnt du Poëtc étoit à*invenur des fables* 
Jl demande ici la. beauté du coloris.; 
voilà comme un ouvrage feperfeélionnc 
:cn marchant : on ne peut a'abord tout 
;^e > ni tout prévoir : Oui fans doue 
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te , il faut pour être Poète fçavoîr m^k 
venter & fçavoir écrire j l'efprit defll: 
ne , le génie peinte 

Pour mieux connoître les beautés de 
la Henrjade ^ M. D. hous donne l'hiftoirc 
'de M. de f altaire ; c^eft un abrégé de fa 
vie & de fes faits littéraires avec tous les 
biens & les maux qui lui font arrivés. 
Non content de s'épuifer en éjoges , il 
emprunte le fecours de quiconque a cé- 
lébré fon hérosjfoit en profe,foit en vers : 
c'eft un travail immenfe qu'une pareille 
compilation. Quel gré ne doit-on pas 
fçavoir à TAuteur de raflembler amfi 
dans un corps d'ouvrage tant de mor- 
ceaux difperfés f Ce font des matériaux 
tout prêts à mettre en œuvre. Le jeune 
Dofteur convient cependant que les rè- 
gles font beaucoup -mieux obfervées dans 
le Poëme de Chappelaîn & dans les Pièces 
de Pradon^ que dans le Cid &dans la 
Henriade ; ce qui prouve que pour la 
•perfeélion du Poème on doit à labeautjé 
3ti coloris joindre la fageJTei de l'ordon- 
nance. Ainfi l'ont décidé les BeiUawAés 
Pofe a les Roujfedu a les DesfontMiess je 
crois qu'ils s'y ccHinoiffoient. 

Quand on veut décider en Poëfie, 8c 
principalement en matière d'£popée^ 4 



Ecrtis de tt temps. * 2i j 
fcut avoir des principes , connoîtrc à 
fond les grands modèles , cmbrafler 
toutes les parties de Tart , joindre au 
goût le plus ëpuré le jugcnnent le plus 
fclide ; en un mot , avoir reçu de la 
Nature quilgues étincdks de ce feu dimn 
dûni les i'aéus font animés. Voilà , pour 
bien juger , des conditions que AL Dé 
exigeroit lui-même* Peut- on dans une 
extrême jeunefle réunir de fi grandes 
qualités ! A peine le temps & le travait 
les donnent-ils dans toute la maturité d« 
Tâge. 

Lefiile dh'm du Pùïtt > continue PAu- 
teur^ fait d'fpardkn les défauts de ï ouvrage*** 
Il les fait difparoître aux yeux de qui ne 
regarde que le coloris du tableau , fans 
obferver le deflein ni Tordonnance. En 
lifant un rrand Poëme il faut fçavoir 
partager foa attention entre h beauté 
des vers & Tenchaîneraent des matières , 
fe rappeller fans ceffe ce qu'on a lu , pour 
le comparer avec ce qu*on lit , & oigé* 
Ter en quelque forte l'ouvrage tout en- 
tier dans fa tête , fans fe laiffer féduire 
. par les charmes de la Pocfie y Syrène etï- 
Ichantereffe , qui fouvent égare ur Lc- 
ifleur , & lui fait oublier fa route» 

Si le beau coloris de k Hennadt étoit 
fépandu fur un deffein correft , nous au- 

Kv 



^SfK? Littnsjfur quelques 

mtmi dans r mrt Liângue un ouvragé âdie^ 
îffeX'Autewf dû Sîéc/e Uuérétt ait en 
upadant du Pôè'me de Saint Didier ^ qite 
ilHon Danchet en fat l'Approbateur. Un 
f. jeune Ecrivain ne doit jamais fë permet- 
wë<:es fortes de plaifanteries à Tégard 
'•des hommes d'un certain mérite. Lé bon 
. 'lS>émchet eft l'Auteur de Tanerede & d'Hé- 
^oni ; cela vaut bien le Siècle Littirairtm 

M. Z). a tort de prétendre que la fliol- 
-rwrfe foit faite fur le modèle des Poèmes 
d* Homère & de Vïrffle. L'Iliade ne con- 
tient qu'un enchaînement de combats & 
-i'dfe querelles j l'Encïde qu'un tiffu d'avan* 
..tures& de fables ; la Henriade qu'un ré- 
■• cit de faits hiftoriques & de malheurs : tt% 
trois Poèmes ont-ils rien de commun par 
la matière f Ne voit-on pas au contrarfe 
J^uedans fonplan Virffk n'a point voulu 
«flèmbler au Chantre à'Aéùlle, ni M* ie 
î Voltaire^ tous les deux. Lucain fans doute 
-cftie:feul des Anciens qui traite hiftorî- 
• quementle Poëme épique , & M. ^c Vd-- 
taire par k choix de foh fujet n'a pu ic 
traiter autrementrmais autant que l'hiftoi- 
le le.permettoit,il a réformé le plan de Lil- 
«iin dans l'ordonnance du Poëme, en y 
jettant plus de fîdions & d'allégories: ce 
qui le rapproche un peu d'Homère & de 
VirmU\ dont Lucain s'eft trop écarté. : 
£n fuppofant à la Henriade toutes l^s 



Mf^âiùaB^^ic xàvïc détendue qu'elb 
^âevrok avcir, fi réelleinentelle ëtoit fo)>* 
iùéé fut Yîlnd^y^(^ ;car alors il ne fào^ 
droit qu'un héros » qu'une aAion 9 qu'un 
certain lieu-, qu'un certain temps) k 
Ilenriaie n'auroit pour objet que la guevne 
'entre Henri le Qrand & Mayenne 9 qbi 
par la reddition de Paris £ut le âéno&- 
tnent : comme la Pharfale n'a d'ai:trc 
objet que la guerre entre Céfar & Pmh 
péta dont le dernier fait le dénoûmenc 
par fa mort. De part & d'autre c'eft une 

gièrre civile : l'Empire Romain , le 
oyaume de France, courent un égal 
iSanger j • mémese vents y même tempête ; 
enfin ttièmé câline fur cette orageufe mei^ 
IVt. de Vdtairt eft donc bien nommé le 
i ucain des François , & non pas le yip- 
ile M puifqu'il reifemble au premier pour 
e fond de l'ouvrage 9 & qu'il ne reflem- 
ble à Tautre que pour les chofes de goût* 
J'appuie fur cet article afin que M. D. 
n'y revienne plus. 

M. de Foltahre a bien le ftyle à^Hùmère 
& de Virgdt , c'eft-à-dire , qu'il a du 
naturel ^ du fublime comme eux : mais 
n'eft-il pas rapide ,• fententieux, brillant 
comme Lucain ? Ilpenfe aufli fortement 
qoe lui ; mais il écrit mieux , parce qu'il 
«ft plus Poë(e. Le ftyle diffère , le lujet 

ILvj 
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;»e; diffère 'pa&»G'c£b;feBnr/2;fcftiÊefWrJ 
-quand ils exécutent /nom dèux; un iMJéf 
biflorique'; run..a plus sîè coloris , V^^^ 
rtre a peut-être plus de forcé : mais tous 
deux font Peintres de THiftoire. Dana 
ce fens M. de Voltairt n'efiplus XtlMcaim 
dbs François , & je l'appeuerois;volon<» 
tieis le Rubens de l'Epopée^ ' 

L'Auteur du Siéclt fuppofe à Tlliade 
trente mille vers j elle en a quinze mille 
environ j Terreur n'eft que de la moitié : 
mais il ajoure en parlant du> Chantre 
d^AchiU , qu'il ne Juffit pas d-être hng » 

Îu il faut être raiformbk^'s . • • On accu(e 
îomère de déraifonner , &. c'eft M, D. 
qui lui fait ce reproche ! his yideor mm* 

Enfin le Paniégyrifte de M^ de VoUairf 
abandonne fon héros pour faire fa' cour 
à Madame du Boccage , . héroïne du Par^- 
nafle , que le Paradis terreftr^j Poënae 
imité de Mikon , rend fî célèbre par 
loute l'Europe. Ce gracieux fujet, dans 
les mains de nottjC Mufe Françoife , fem? 
ble encore s'être embclUpar fonarr.de 
tempérer le ibmbre coloris du Peintre 
Anglois. Les grâces les plus riantes y 
conduifent nos premiers Pères fous le 
berceau de Thyménée ; & l'on peut dire 

2ue Me. du Boccage donne au tableau 
is véritables traits ,_ ceux de l'innoceoi^ 
!& de 1^ vdupté» 



Ruflî M. D. dit-il fort ing&ieufe-- 
,)nem.que l'ouvrage de" Mikpm cft com- 
me une mer oragetife» fatis fonds- r ^anï 
borne , qui renferme d'immenfes richef^ 
lès > & qui offre à l^œil- étonné un fpe-i 
ââcle tout à la fois terrible ic magnifi-^ 

Îue i mais que le Foeme d^Madamo^ji 
bocage efl un' petit canat dont les; ï^otù 
font tapiffés de fleurs odoriférantes , &c 
dont les eaux limpides font entendre un 
murmure agréable. L^ éloge du petit canal 
de Madame du B^eage eft terminé par 
un trait qui jatant foit peu Pair épigranv- 
flaatique. Cet ouvrage^ dit M.D. eji digne 
de fan jouteur. Le petit malicieux auroit^ 
il voulu Élire ent^dre qse I^ Fpeme diè 
Paradb terrejlre étoit digne d'une /cmme^ 
en attachant à ce .terme \m certain mé^ 
pris. Si M.'Dr a eu deifein de lancer ce 
trait de fetyre contre le beau fcxe , il 
devoit fe fouvenir que la Republique 
Littéraire a fourni des héroïnes telles 

Sue les Daciers » les Dish&uUeres , les 
épigné , les Gcme% , les Graffigny ^ &c«. 
Me« du Bocage peut très-bien figurer ea 
cette bonne compagnie. 

De FEpopée M. D. faute à la Tragé;* 
die ; il a pris M. de Vohaire poîir fo» 
héros Epique ; il prend M. de CrSdlon 
pour fon héros Tragique^ Mais il débute 



par infulcer quiconque ne convient ^al 
que r Auteur à^Idoménéccik ie^îgf^fuc^ , 
céfleur des ComeilUs & des flacims. 

Après une ample compilation de tous 
tes morceaux brillans qui frappent Scf^U 
fiffent M. Daauin dans les Fièces de tIL 
Crébillonj on taitpafleren revue les jeav 
«es élèves de Melpomene ; on péfe leur 
mérite , on apprécie leurs talens , & oti 
leur prodigué des louanges. Le Panégy* 
rifte avoue qu'il fc fent beaucoup d'in- 
dulgence pour les jeunes Poètes Tragi- 
ques. Par reconnoiflfance ils lui doivent 
on remercîment. N'eftil pas bien flatr» 
tcur pour la plupart de ces Meffieurs de 
iè voir compris dans la Lifte de tous les 
Hommes célèbres du Si<cle de Louis 
XV f Les voilà fUrs de l'immortalité. 
Comme je ne veux point me brouiller 
avec un Écrivain qui eft l'arbitre des rc- 
putarions , & qui pourrdît peut-être un 
four m'aflîgner la dernière Place dans la 
Republique des Lettres , je déclare pu* 
bliquement qu'on trouve quelquefois 
dans le Siècle Littéraire des anecdotes eu**' 
rieufes, des hiftorîettes amufantes, des re-* 
flexions juftes , des louanges fines , des 
traits ingénieux. En un mot cuyuvrageefl 
digne de fen Auteur. 



Ecrits de ce tempsi kf^ 

- Xfî/îoire des maginations extravagantes 
(U M. Oufle. 

«•'Ucxpërtcnce nous apprend que la plft- 
'9, part de ceux qui fe font une étude de 
„ vîfiom,ne manquent pas de devenir vj- 
•,, fionnaires. Il y a très-peu d'enfensqûi 
' jj ne ireçoivent pour vraies les fables d'£- 
iffope-i & les contes de Fées, fi les pet- 
a, fonnes dont le devoir eft de prendre 
^, foin de leur conduite , & de leur don* 
99 ner une bonne éducation , n'ont aiTes 
„ de fagefle & de prudence pour réglera 
„ cet égard leur crédulité, Qn voit auffi 
9, des hommes qui ayant l'efprit auflî foi-* 
S9 ble que de« en(ans , croyent tout ce 
,, qu'ils liferit , pourvu qu'ils y trouvent, 
9, du prodi^eux , de l'admirable & de 
35 Textraordinaire, „ Tel étoit M. Oufte 
le héros de cette hiftoire. II âvoit lÛ ure 
quantité de Livres fur k. Ma^ie & 1» 
Sorcellerie , fur les Speftres , les Phan- 
tômes, les Loup-garoux, lesEfprits fd^ 
lets , les Ogres, lAftrologie judiciaire, 
les Devinations , les Apparitions , les 
Enchantemens , &c. Toutes ces lefttires 
bouleverferent bientôt la tête d*un hom- 
ire qui ne l'a voit pas trop forte , & M. 
Pufie devint pour la Sorcellerie ce qu'ah: 



gl^£ ]Lettre$ fut quélqM 

(Toît été Don QukhotejpouY la Clievakrïei 

L'ouvrage dont je vais vous eiïtrefe^ 

nîr n'efl pas noiweau > mais en tiene 

d'en donner une féconde édition , qui fe 

trouve chez Duchefne ^ Libraire , Rue 

Saint Jacques. La première Partiel de 

. cette efpece de Roman efl fans contredit 

la plus amûfante. Ceft un détail d'avenu 

. tures que je vous rapporterai le plus fuc- 

.cinélement qn'U me fera poffible.^ Voici 

les principales : 

M. Oufle ayant bû un foîr plus qu'S 
Ton ordinaire , monta par hazard dans la 
chambre d^ fon fils le Financier , qui ve- 
noit d'aller au Bah Notre Vifionnaire 
.apperçut plufieurs habits de mafque; 
mais il y en eut un qui attira plus parti- 
culièrement fon attention. Cetoit un ha- 
fcillement fait exprès pour fe déguifer en 
Ours. Il prit fantaifie à M. Oufle de s'en 
jfervir dans le deflein de faire peur à fe 
femme. Le voilà auffi-tôt revêtu de la 
.peau d'Ours. Comme il étoit obligtJ 
jd'attendre quelque temps pour faire fon 
coup , il fe met devant le feu , prend un 
Livre , & tombe par hazard fur un ert- 
£roit qui traitoit des Loups-garoux j il 

{)afle environ une demie heure dans cette 
efture. Le vin , la fituatioir tranauile o6> 
ilfetiouvoitj^ le plongèrent tfi^n£,Uft: 
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^ent da(ns un fommeil très-profoiïd» Une 
femme de Chambre qui avoit fon loge- 
ment au-deflus de Tendroit où M. OuJU 
s'étoit endormi , eut befoin d'ua vafe 
dont il n'eft pas nëceffaire de dire le nonu 
Lorfqu'elle fut prête à en faire ufage r 
elle le laiiTa malheureufement tomber par 
terre. Le bruit éveille M. Oufle en mr- 
faut. Il fe levé tout troublé de defliis fa 
chaife ; & comme il y avoit une glace 
devant lui , il fe vit avec la peau d'Ours 
dont il étoit couvert. Les vapeurs du vin 
qui lui avoient échauffé la tête , fon fom- 
meil interrompu fi fubitement, Vhdhit 
^u'il fè voyoit fur le corps , tout cela 

}Vmt à la lefture qu^il venoit de feire f 
ui caufa un tel botleverfement dans la 
cervelle, qu'il fe crut véritablement non 
j^s un Ourj , mais un Loup-garou» Dans 
cette folle perfuaflon il fort de chez lui ^ 
court les rues , & fe met à heurler d'une 
pianiere effroyabler 

Un Garçon de Boutique feifoit alort 
donner une férenade à une jolie Lin^ 
gère. Les heûrlemens du Loup-garou 
vinrent fe mêler à la fymphonie y & ef- 
frayerejit lî fort les Muficiens^ que ceux^, 
ci s'enfuïrcnt de toutes leurs forces. M^ 
Oufle n'intimida pas moins une bande de 
Pec}tS3Ma|tre$ q^uÂ s'amufoifnt peadwi 



II34 Lettres fur quelques 
h. nuit à arracher les marteaux des pc5f3 
tes , & les cordes des fonnettes. Un feul 
cri du Loup-garou fit difparoître en uil 
înftant tous ces déterminés tapageurs» 
Notre Vifîonnairejettoit répouveme dansf 
tous les Quartiers où il fe Êiifoit enten-^ 
dre ; mais perfonne ne fat plus effrayé 
au' une jeune Dame qui jouoit gros jeu 4 
& qui venoit de gagner une fomme con- 
fidérable. Il lui fut impoffible de comî^ 
àùer fa partie ^ lors même que îes hurl^ 
mais eurent ceffé ; la pauvre Dame fut? 
(Qurmentée par des vapeurs qui rçmpêV 
choient de connoître ni cartes , ni jet** 
tons : elle eut cependant aflfez de pré-f 
fence d'efprit pour emporter fon ar^ 
|cnt. 

* Le Loup-garou paflTa par uhe^nie o5 
8:occa(îonna un horrible vacarme ; oirt 
fit une infinité de têtes en bonnets & etf 
êomettes de nuit , qui paroiffoient aux fe-* 
nêtres avec des bras avancés dehors , te*» 
liant une chandelle pour voir ce qui cau^ 
foit un fi grand fracas : mais toutes cçs' 
têtes fe retirèrent bien vite, extepté une 
^ui fe trouva prife fous un cbafïîs. Elle 
icrioit autant qu'il lui étoit poflible. Lé 
Loup-garou répondoit par fçs heurle-J 
mens a cette voix plaintive ; ce qui jài4 
fbitla plus horrible imultqâe dii'âsiéadtif- 



^ Ècnts ie ce tmps. h^y 

^"* IW. Oi{^c continuoit de mettre toute 
la Ville en allarmes , lorfqu'il fut rcn- 

* contré pzrSanfueue qui revenoît du Bil. 
■ Le Jeune Financier reconnût fon habit de 

ttialque , & fe douta que fc^étoit fdnjbèf e 

2ui couroit ainfi Uê rues degùiK ép 
)urs. On arrêta le prétendu Loup-gà- 
' rou , & on le conduifit chez lui. Aurfî- 
"tôt qu'il fut arrivé à la maifon , on îe 
'coucha, & il dormit fort trânquiléfident 
*plus de douze heures. . ^ 

Quelque temps après M. Ow/?cvoù- 
^lut examiner fi là femme lui étoit fidèle. 
' Pour réufïîr dans cette découverte il prit 
*Ia tête d'une Grenouille & le cœur d'un 
' pigeon ; il les fit fécber l'un ic l'autre $ 
^ & en compofa une poudre qu'il mit fur 
l'cftomach de fa femme, dans rèfpérânce 

* qu'elle dirot en doirïiant tout ce qu'elle 
*avoit fait étant éveillée. Madame Oujle 

ronfla , & ne parla point. La nuit ful- 
' vante il fit une féconde épreuve avec la 
langue d'une Gretiouille , qu'il plaça 
le plus exadlement qu'il put fur le cœur 
' de fa chère moitié ; liiais la langue dé la 
'Grenouille ne fît point remuer celle de 
Madame Ow/îe. Le pauvre mari ayoit îû 
dans fes Livres qu'en mettant un Dia- 
mant fur la tête d une femme qui dort^^ 
oh réuflit par-là à coflnoître fa conduite | 



. âj <^ Xef^ei fut quéjua ' 

farce que fi elle eft coupable de ^^éU 
que infidélité, elle s'éveille en fiiriautj 
au contraire fi elle eft chafte > elle^eoH 

' brafie fon mari avec afFeéfion, Il eut 
encore recours à ce moyen pour {çavoir 
à quoi s'en tenir. L'obflinée dormeufe g 

•lafle d'être fiir un côté , changea de fir 
tuation , & fans s'éveiller , tourna le der- 
rière à ion trop curieux mari. Le cœur 
d'un Merle & le pied d^un C&at-huaijt 
tie fervirent pas davantage à l'éclairer 
fur ce qu'il vouloir fçavoir. Enfin il em-; 
ploya des chardons , & il eut tout lieti 
d'être fâtisfait. Il eâ vrai que Madame 
OuJU aida un peu ^ la magie ; en ufant 

^ d'un petit ftratagême , elle vint à bout de 
perfuader à fon mari qu'elle étoit k| 
perle des femmes pour la fidélités 

M. Oufle ne fe contenta pas de faîrcr 
des eflais fur fon époufe , il voulut en^ 
core connoître toutes les femmes qui 
avoient violé la foi conjugale. Il prit un 
jour une Héliotrope , du laurier , &'une 
dent de Loup , & fit de tout cela un 
petit paquet , qu'il cacha dans le coin 
d'une Eglife, efpérant que toutes les 
femmes infidèles qui viendroient dans ce 
faint lieu n'en pourroient plus fortir juf- 
qu'à ce qu'il eut ôté fon clpece de Talif- 
flftan. Heureufement pour la repuution 



'Ecrits ie fi mps; îff 

8e ces pauvres femmes , elles £brtirent 
toutes #^ i'Eglife , excepté une feule qui 
refb fi iong-temps > que notre cu/ieux 
venant i perdre patience^ prend fon. pa- 
quet, fort, & attend à la porte pour 
voirla perfonne fur qui TH^hotrope ver 
nbît de produire fon effet. Cette pçrfpnne 
fortk «fin : c'étoii une jeune dévof^ 
gui n'avok jamais youlu fe iparier. 

M. OuJU n'avoit jamais ^té amoureux ; 
inais ayant lu quelque pari: que les hon^i^ 
mes qui font nés le quinzième de la Lune 
aûment pafÇonément les femmes , û s^U 
snagina au'^l aypi( m très -grand pen<^ 
cfaant à 1 amour , parce qu'il étoif venu 
au monde dans le temps propre à rece*. 
yoir des inclinations amoureufes. 

D adreflfa fucceflîvement fes vœux à 
Une veuve fort fage 9 qui par amufement i 
3feignit d'être fenûble à la pailîon de ce 
vieux fou 9 & à une jeune coquette qui 
lui prodiguoit dçs carçfles pour de Tar* 
jgent. Il o'en fièdlut pas davantage poue 
convaincre M. Oufie qu'on ne pouvoir 
révoquer en doute l'influence des Aftres; 

Dans la féconde Partie de cet Our 
Yrage , notre Vifionnaire expofe fa do-: 
ârine fiir les Apparitions , le^ Phantô- 
mes, les Speftres & les Revenans. Il 
iSût à cette occafioa un long difcours 



i^t ' Lettres Jhr'queîjuâL 

2iii eft réfuté par Noncrcde , firece de M» ^^ 
hjk, Celui-ci fut la dupe de (à crédu- 
Ike. On lui enleva un nnllier de Louis $ * 
& on lui perfuada fans peme qucjc^é^ 
toient des Revenans qui lui avoienc joujé^ 
ce vilain^our. 

Rumine , fa fille cadette , qui eut beau- ? 
coup de part à la filouterie dont je viciRI . 
de parler , écoit recherchée en mairiage . 
p,ar un jeune homme appelle BelâTm Ov^ 
ne vouloit point confentir à leur union »i 
parce que les Aflres les menaçoient de 
quelques malheurs. L'Amant dç Rsii(im. 
entreprit de guérir Fefprit du pauvre: 
Yifîonnaire : pourjéuflir il luifittam-> 
ber entre les mains un paquet extraor-: 
dinairement confirait , avec cettse adrefle i 
A Monfieur Oufle , de la pan de fin Génie* 
Ce paquet contenoit des Réflexions criti«: 
comiques fur la puifïknce & les dSett 
q^'on attribue aux Plarnéttes , aux Sk 
gnes célefles 9 aux Cômstes ., aux £ci{ip«^ 
les; fur la témérité ridicule des Horof-, 
copes ; fur les prédirions bafardéesdes 
Almanachs j fur les vertus prétendues 
des Talifmans; & généralement fur tou- 
tes les chimères & les impertinences de 
VAflrologie judiciaire. Ces réflexions 
criti-comiques qui font la madère du^ 
çoifième Volume fusent lues attenôye-.i 



; Emts dt ç» temps. 2Af 
mentir M. Oufie , & par fon fikFA})bé 
PtoudùUf qui étoit pour le moins aii/Ii 
^ibt que fon père» La ieâure de cet écrie 
qui leur avoir été envoyé d'une fetçob 
tout-4-&it extraordinaire 9 fit beaucoup 
d'impreflîon fur refprit de Tun &c dç 
yaucre. DfailUurs les ^aifonnemens du 
jprétendi^ Oéqie étoient accompagoé3 dç 
«c^9ac^s. Il n'en Êillut pas davabrag^ 
pjpur déterminer le père & le fils à nç 
f>Ius ajouter foi aux Afiroloj^ues. 

Belor s'applaudiflbit de (on ftratagê- 
ine , & fe voyoit prêt à obtenir la main 
de fa chtrc Rumine i mais fon imprudence 
l'empêcha de détenir gendre du bon 
homme Oii/îe. Celui-ci a voit undome- 
Xtique appelle Momand ^ qui faifoit fem« 
blant d'adopter les vifions de fon Maître 
parce qu'il y trouvoit fon avantage. Ce- 
tpit lui qui 9Voit aidé ftu^i/ic à enle;ver le 
&C de mille Lo^is. BtUn' qui haïfTou; 
mortellement cç bardi fi'ipon , laifla en.- 
jtrevoir les fentimens qu'il avoit au fonfl 
du cœur. Morrumd qui fentit que le ma- 
jrïage qu'on fe préparoit à conclurre 
|)Ouvoit lui devenir préjudiciable , refo- 
lut de le rompre. La chofe n'étoit pair 
difficile ; on s'étoit fervi de ce domefli;» 
4iûe pour jouer le rôle du Génie qui en^* 
royales RefiexiojD^qcm-comi^es, Jk{aic«' 
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ncmi découvrit tout le myftère à M^ Om 
fié^ qui fut au comble de la joie eii 
voyant qu'il n'étoit plus contraint de re^» 
tioncer à l'Aftrologie judiciaire. Beloi 
fut congédié , & Ru^ne eut la douleur 
de refter fille. 

Dans b quatrième Partie on rapporte 
ce oue M« Ou/epenfoit fur la puiflance 
idesjt>iables j & la crainte qu'il avoit de 
ces Eforits infernaux : c'eft encore le 
fjijet d un difcours que Nancredt fe donne 
la peine de réfuter férieufement , mais 
fan^ aucun fuccès. Sanfugue ^ dont j'ai 
jdéja parlé, avoit lés inclinations trè« Fi» 
nancieres. Comme il ibuhaitoit ardem* 
ment de &ire fortune , quoiqu'il ne f&t 
pas à beaucoup près ficrédble que Mon- 
Ceur fon père , il refolut de faire un eflaî. 
Se d'entrer en commerce avec Içs Diar 
tles pour avoir de l'argent. Cette ten-: 
tatïye ne lui réufïît pas. Il prit un moyen 
plus fur & plus jefHcace ; comme il n'é*» 
toit que fubalteme dans la Finance , il 
Cblliçita vivement la conduite de la caifle 
d'une Ferme confîdérabb 3 & l'obtin^ 
9, Etant dans cet exercice , à force de 
^ manier Fargent des autres , il en amaifa 
\y affez à fon profit pour fe feire Fermier 
^, lui-même. H fe mit enfuitc dans plu* 
^jfieurs Partis, dont les fèuls droits.de 

,, préfence 



Ecrits de ce temps» 241 

j; ftéféncc entretenoient fa cuifine & fes 
„ équipages ; car auflî-tôt qu'il fe vit 
9, dans les grands gains , il fe mit en mé^ 
5, fiage , prit comme ceux de fa profeflîon 
„ des airs de grand Seigneur , fè jetta 
9> dans la magnificence , & acheta grand 
P, nombre de fuperfluités. 

La cinquième Partie roule fur les 
Sorciers ,-les enchantemens & les malé- 
fices. Une defcription du Sabbat termine 
Foùvrage. L'Auteur raconte une petite 
hiftoire qui chagrina extrêmement la fa- 
mille de M, Oufle. Celui-ci avoit un fort 
beau cheval que Sanfugue , à Finfçu de 
- fon père , excéda un jour de fatigue. . 
Quand on vint rapporter à notre Vifion- 
naire le pitoyable état dans lequel fe . 
trouvoit fa monture , il fbupçonna tout 
de fuite qu'on avoit employé des maléfi- 
ces pour faire périr cette pauvre bête, II 
alla chez une Dame qu'il accufoit d'a- 
voir enforcellé fon cheval , & eut ^vec 
elle une converfation fort vive. Les gros 
mots ne furent pas épargnés. Comme 
M. Oufle avoit lu dans fes Livres qu'en 
dérobant quelque chofe aux gens qu'on 
fpupçonne d'être Sorciers , on fe garan- 
ciiToit de leurs maléfices ; il s'avifà de 
mettre en cachette la montre de cette. 
Dame en fa poche. Une petite fervantQ ' 
TameXUL h 
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qui s'en apperçut avertit fa Maîtreflê î 
celle-ci courut après M. Oufie , & Tattei- 
gnit dans le temps qu'il entroit chez lui ; 
elle monta criant au voleur , & feifant un 
ivacatme épouventable. Les injures qu'on 
fe dit de part & d'autre furent accom- 
pagnées de quelques coups de main : en- 
fin on -s'expliqua , & il fut décidé que 
M. Oufl^ n'étoit point un voleur , mais 
un fou. 

Comme il y a quantité d'efprîts foî- 
bles qui croyent aux Revenans , aux 
Speftres , aux Sorciers , aux Lutins , je 
leuf confeille de lire cet ouvrage , qui eft 
un recueil complet de toutes les extra- 
vagances qu'on débite fur cette matière» 
„ Au refté , dit l'Editeur dans fa Pré- 
9, face 9 l'exaélitude avec laquelle on a 
9i recherché dans les Livres qui traitent 
9, de fuperftitions , tous les endroits qui 
„ avoicnt gité l'efprit de M. Oufle , fait 
99 efpérer que les notes qui rapportent 
9i fîaèlementces endroits,contribueronti' 
py augmenter l'agrément de cette hiftoire y 
9i & ne feront pa$ indignes de la curiofké* 
9, des Lefteurs : on peut dire même que' 
i, ces notes feules pourroient former un 
>, Livre qtii feroit également amufant &^' 
1, infiruiSif; amufant par la diverfité &• 
fc^par les cfaofes extraordinaires & fitr*' 
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pk'liretiantes qu'elles ro«»;«.i.iciR 3 lufi*» 
m fl-î/^/df un nombre prodigieux de traits 
,» d'érudition , qui apprennent jufqu'où 
» va refprit fuperftitieux, ou qui le com- 
p battent & en montrent le ridicule. » 

Je fuisi &Cé 

'A Paris i ce 20 Mars 
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Jtemarques fur ks avantages & Usdcfavatir 
tages de la France &* de la Grande-Bre^ 
tagne ,var rapport au Commerce , Gr aux 
autres fourees de la puijfance des Etats. 

VO I c I la traduftion d'un Livre 
Anglois fur le commerce. Comme 
,il fe trouve enclore parmi nous des Le- 
.âeurs qui ont du goût pour les chofes 
.folides , c'eft à ces fortes de perfonnes 

3ue je vais rendre compte de Vouvrage 
u Chevalier /ofcn iVîc/^oZIf. 
' Dans le premier paragraphe l'Auteur 
examine les avant-ages de la France par 
japport au commerce : ces avantagée 

Lij 
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voniiitent ûani» iv.o j>»buan<q-inns naturèllei 
du Pays , dans la fubordinatioit, la JUv 
cilitQ & la fobrieté du commun peuple^ 
jdans la bonté djes chemins ^ le nombrç 
Ides Rivières & des canaux navigables , 
Idans la fage inftitutiçjj d'un Cpnfeil dç 
Commerce compofé de difFérens Mem» 
bres , à qui l'adminiftration du Com- 
merce intérieur & extérieur eft confiée , 
dans le gr^nd produit des Colonies adon- 
nées à la culture des fucres j enfin dans 
rinduftrie des François , qui gnt fç^ 
fe rendre prpprçs Içs produà:ions natu- 
relles de leurs voifins. " Un avantage 
5, ineftimable pour la France , dit TAu-^ 
^, teur'Anglois^ c'eft l'efpece de manie 
s,, avec laquelle les autres Nations ont 
^, adopté les |;oûts & les façons Franr? 
2^ çoifés. Par quel enchantement un Peu- 
i; pie léger & frivole a-t-il pu étendre 
'„ dans tout FUnivers l'empire ruineux & 
',, tyrannique d^ fes modes f Cette Nar 
^, tion , avid« de gloire & de réputation, 
p, a prétendu à l'honneur d'être la pre- 
j, mière en puiflance , en taiens , en fcien^ 
5, ces, en agrémens j dans tous les genres 
3, enfin : & elle eft parvenue à fe donner 
)i, au moins l^apparencc de cette fupério- 
•i, rite univerfelle. La Cour de France eft 
^ la plus ]}rillantç de l'Euro^ | fe$ 9^ 
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5î taées font les plus nombreufès j lé luxe 
3, le plus grand / & Téxtérieur le plu$ 
5, opulent règne dans fes Villes ; les Arts 
5, utiles & agréables y les Sciences y l'eiP'. 
i, prit même y a fes Ecoles & fes Acâ- 
^> demies particulières. Le goût exceffif 
^^ pour la parure > fon humeur qui U 
i9 porte à jouir avec oftentatioh , fait va- 
5, loir encore tous ces avantages , & pré- 
„ fentQ aux Etrangers curieu^t un fpe-. 
5, ôacïe qui les fëduit «n les éblouiffant. ,y 
Le Chevalier Angloïs paroît très-iiché 
de ce que les Voyageurs en rétour- 
nant che2 eux emportent les goûts & les 
TOodes de France avec une grande affec- 
Ition pour ce pays. " Nous-même , ajou- 
,,te-t-il, que notre fierté & notre riva- 
i, lité a le plus garantis de la corrup- 
5, tion Françoife , nous nous parons d'ha- 
5, bits & d'étoffes de France , même 
^, dans les jours de Fête de la Nation* 
5, Nous donnons la préférence aux vins 
,, de France , & nous avons des Cuifi- 
f, niers François. 

L'Auteuf après avoir expofé les avan* 
tages de notre Nation par rapport au 
Commerce , s'étend avec beaucoup plus 
de complaifance fur les défavantages. Il 
yaifonne y^r la population comme il con- 
sent à unProtefiant i c'eft-à-dire , qu'il 

L iij 
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defapprouve fon la prodigieufe quàntU? 
de Célibataires qui fe trouvent parmi 
nous. Il fait monter ^ cinq cens nulle le 
nombre des Prêtres , des Clercs & des 
Religieux de Fun &de Tautre fexe , qui 
.privent le Royaume d'un accroiffement 
précieux. Il remarque auffi que les Sol- 
dats fe marient rarement , & que la No- 
•blefle facrifie fes lîlles & fes cadets à la 
vanité d'élever ou de perpétuer une bran- 
che unique & puiffante. Selon lui , les 
gens de Robe réduits à une médiocrité 
•prefque dèshonnête , peuvent à peine 
marier la moitié de leurs enfans. Tout 
cela eft un peu exagéré j la réflexion 
fuivante eft plus véritable. ^* L'excès du 
,, luxe a diminué le nombre des maria- 
^y ges , même parmi les gens aifés : plu- 
„ fleurs reftent célibataires parce qu'il eft 
3, plus honnête d'avoir fix chevaux dans 
„ fon écurie , que de donner des enfans 
5, à l'Etat , & de vivre dans la médîo- 
,, crité. „ 

Malgré tout ce que peuvent dire les 
• Anglois au fujet des obftacles qui fe 
trouvent en France par rapport à la po- 
pulation , il eft certain que ce Royau-; 
me peut mettre aifément fur pied des 
armées formidables , foutenir un grand 
nombre de belles Manui&âures > em-i 
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ployer autant d'hommes qu'il ert eft be- 
loin pour cultiver les terres , & pour 
exercer toutes fortes d'Arts Mëchani- 
ques ou Libéraux. 

La profeflîon d'homme de Lettres eft 
encore regardé par le Chevalier John 
NickpUs , comme un des défavantages de 
notre Nation. " Les Auteurs , dit-il, 
„ font une efpèce de Nobles , ou de 
ij gens vivans noblement de la gloire de 
„ leurs ouvrages , & de la proteétion 
„ des gens riches. Plufieurs d'entre tous 
5, ces Ecrivains cependant euflent mieux 
5, labouré la terre , mieux fabriqué du 
.„ papier , qu'ils ne font des Livres , & 
„ fÛrèment euflfent été plus utiles à l'Etat.,, 

Dans un Royaume tel que la France 9 
on ne doit pas fe borner à l'Agriculture 
& au Commerce ; les Arts agréables 
contribuent à la gloire d'une vafte & 
puiflànte Monarchie. Il feroit peut-être 
dangereux pour une petite Republique 
d'avoir beaucoup de Peintres , de Mufi- 
ciens , de Poètes, d'Orateurs , &c. C'eft 
un avantage pour un grand Royaume, 
Sans les Sciences & les Arts , la France 
feroit - elle aujourd'hui fi floriflante f 
L'Auteur voudroit faire entendre que 
nos beaux efprits font leur cour à l'é- 
çaiffe opulence j il n'y a qu'à des Ecri- 

Liy 



548 Lettres fur quelques 

vains fubaltemes à qui on puiflê ùlre uti 
reproche fî humiliant. Si l'on en veat 
croire le Chevalier NkkoUs ^ nos talens 
Littéraires fe reduifent à bien peu de 
chofe : " Le François , dit-il , écrit fans 
j, contredit avec plus de grâces & de 
„ méthode qu'aucune Nation. ( Cela eft 
„ vrai j ) mais il femble que content de 
„ cet avantage il ait négligé la maniera 
„ de penfer , & le choix des marières ; 
Préjugé ridicule. Qu'on lifè nos bons 
ouvrages , & on verra que nous fçavons 
penfer. Les Anglois penfent auflî , il en 
feut convenir; mais on ne voit dans la 
plupart de leurs produflions, ni gr£c«, 
ni méthode. On a tort encore de repro- 
cher aux François qu'ils négligent le 
choix des matières. Il eft vrai que nos 
Ecrivains exercent quelquefois leur plu- 
me fur des fu jets bien frivoles ; mais ils 
fçavent auflî tourner leur attention du 
côté des objets les plus férieux. C'eftla 
France qui a produit VEfprit des Loïx. 

L'Auteur Anglois raifonne beaucoup 
mieux fur le Commerce que fur notre 
Littérature. '^ Pendant un féjour de deux 
9, ans que j'ai fait en France , dit le Che- 
5, valier John Nickplls , le fpeftacle de 
5, fes Villes n'a point été le feul objet 
. 9; de ma curiofité. Le génie de la Na^ 
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5i tîon , & les principes du GoHVerne- 
„ ment par rapport au commerce & aur 
^y autres fources de la puifl'ance des Etats, 
,, ont été quelauefois lefujet de mes con-. 
• 5, fidérations. De retour en Angleterre, 
„ les mêmes objets ont attijé mon atteh- 
,, tion , & m^oflt procuré une comparaî- 
„ fon fatisfaifante à quelques égards» 
•",3 J'offre ces remarques à ma Patrie fi 
„ elles peuvent lui être utiles.,, Voilà le 
langage d'un bon Citoyen : en ne peut 
qu'applaudir au zèle du Chevalier JVfc- 
i^olls & de fon Traduéleur. L'ouvrage 
dont ce ^^ernier vient d'enrichir la Fran- 
ce , fe vend chez Etiennt j Libraire , 
Rue Saint Jacquesr 

Il cft une maladie qui fut , dit - on , tettn 
inconnue à nos Pères , mais qui fi'eft ^-^J 
que trop commune chez leur poftérité : fiit.. 
on a été long-temps fans pouvoir dé- 
couvrir l'origine de ce poifon funeftcr 
Ce n'eft plus un myftère depuis qu'on a 
prouvé évidemment que les Arts & les 
Sciences avoient corrompu nos moeurs^ 
Il ne s'agit donc plus de rechercher 1» 
caufe de cette formidable maladie ; il 
fie faut fonger préfentement qu'à y ap-» 
pliquer les* remèdes les plus confvenables;» 
♦yoilàde quoi ddïvcût ^'occuper tous les 

Lv 
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jDifciplcs à^Hipocrate ; &c c^eft auflî le 
principal objet de leurs études. On a 
compofé & on compofe encore tous les 
jours de gios Volumes fur une matière 

Îui intereffe fi vivement notre Nation» 
/ouvrage que je vous annonce aujcur- 
^d^hui n^eft point un in-folio , mais une 
Lettre de 16 pages écrite par M. La^ 
chaud le fils , Maître es Arts en l'Uni- 
verfité de Paris , & Membre du Collège 
de Chirurgie* Le but du jeune Auteur 
eft de prouver que M. fon père a trouvé 
lefecret de préparer tellement le Mer- 
cure , que la plus forte dofe n'excite 
jamais de falivation. Cette préparation 
du Mercure a produit d^admirables eflfets 
fur différentes perfi^nncs , & principale- 
ment fiir un garçon Perruquier. M, Borir 
mvaU qiil eu ami de FAutèur , vient de 
lui écrire pour le féliciter au fujet de 
fon ouvrage. " Heureux , lui dit-il , les 
^, infortunés qui auront recours à vous.. 
^y Cen'eft point par défiance , Monfieur, 
„ de la puiffance de votre remède que 
,, je tacherai par ma conduite de n en 
„ faire jamais l'expérience j mais je penfe 
,^ fur cet article comme doit faire un 
,, grand Légiflateur; il vaut mieux pré- 
5, venir les crimes , que d'être obligé 
2>deLes puoiri /f vous fupplie^ Mfno? 
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5',neur, de ne point me fçâvoîr mau- 
„ vais gré de ma façon de penfer ; aflez 
,, H'autres vous dédommageront de mon 
„ rigorifme. Outre le mérite du fond , 
5, Monfieur , la forme de votre ouvrage 
„ m'a fait un plaifir fenfible j f y remar-P 
py que une noble émulation , & nul trait 
,, aenvie ; on apperçoit même que le 
sy principal motif qui vous a engagé à 
yy écrire, eft moins votre gloire que celle 
5, de M. votre père. Votre ftylç clair ôc 
yy précis ne dit que ce qu'il faut dire , 
„ & toute votre Lettre refpire un air 
yy d'aménité qui fait d'autant plus de plai- 
„ fir dans un jeune Ecrivain , qu'elle 
yy annonce des lumières acquifes , donne 
yy lieu d'en efpérer de plus étendues , & 
„ tout cela avec de la modeftie. Je fé- 
5, licite bien tendrement M* votre père , 
yy mon ancien ami , de fe voir revivre eo 
yy un fils tel que vous y &c. y, 

M. Jourdan , ancien Chirurgien dans 
les Hôpitaux Militaires , èft auflî Tin- 
venteur d'un remède pour la maladie 
dont je viens de parler^r « Ce nouveau 
,, remède eft une poudre minérale & 
,, végétale , dont la matière vicieufe & 
y, hétérogène fe trouve féparfc de la 
jy matière propre y fans que cette partie 
jy effentielle ait été détruite ni aîcéflÉe 
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„ par la violence ou rimpreflîon du feif^ 
^y Ce remède fe prend intérieurement ; 
„ la dofe eft depuis cinq grabs jufqu'à 
„ quinze , enveloppés dans du pain à 
,, chanter. On boit par-deflus un petit 
„ verre de ptifanne de gramen fimpîe. „ 
Ii*Auteur Vient de publier un Ecrit de 
quelques pages dans lequel il explique 
les propriétés de fa poudre minérale & 
végétale. Il a fiait d^heureux cffais fur la 
plupart des Habitans de Bordeaux. Après 
avoir guéri les Gafcons , il offre fes fer-r 
ivices aux Parifiens. . 



fets ic Vous lirez je croîs avec plaîfïr , Mon*^- 
L Fon- fleur , une petite Pièce de vers qui fiit 
^^^* faite autrefois par M* de Fontenelle , 6c 
qu'on ne trouve point dans le Recueil de 
fes Poëfies. Cerf un Placet préfenté par 
un Officier de Marine à M. le Comte de 
Pontchartrain , qui étoit pour lors jeune 
- Confeiller au Parlement, & qui fut de- 
puis Miniftrè de la Marine. L'Officié;? 
• demandoit le Commandement d^une 
Frégate. M. de Fontenelk fit à ce fujet leç 
yeis fuivans^ 

Ou la GailUrdi , ou A» Badine' ^ 
Ouf Alcyon; en voilà trois. 
Il faut , Seigneur , que votre choik 
£fl peu de icisps fe décexminc v 
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Maïs i l'htiMeur qui vous domine » 
AfTcz aifément je prévois 
Que j'aurai de vous la Badint. 
Si la Badine toutesfois 
Etoit une jeune Blondine ,* ^ 
Ou Bru nette à joli minois , ^ ] 

Piquante , vive , un peu murintf'> 
Frngiuante jufqu'au bout des doigts ^ 
Vous ne feriez pas fi courtois 
Que de m'accorder la Badine y 
Et jamais je n*en tâterois ; 
Ains tous iriez à la fourdine y 
.Oubliant les facs ôc les Lois , 
Et toute autre bonne doârine y 
En badinant prendre' les droits 
Que donne une ardeur libertine , 
Dans le temps où Pombre'dc CyprinC 
Favorifent les doux exploits 
Auxquels la jeuneâe eif encline. 
Mais non , Seigntfur y cfette Badine ^ 
' Dont l*amour me met aux abois ;' 
Ce n'eil point ce qu'on s'imagine. 
G'eil , ou je me donne cent fois 
Au noir mari de Proferpine ^ . 

Ou bien au Diable en Don François > 
Ê'eft une certaine machine 
Faite communément de bois , 
•Qui vogue fur l'onde marine > j 

Qui brife , ftacafle , extermine,- 
Et fouffle comme petits pois 
tes enfans d*une- couleuvrine. 
Qu'il feroit beau voir ma Badine 
En fe jouant prendre un Anglois P 
Qui foudain prendroic Une mine j 

Sérieufe & même chagrine , 
Et fc plaindroit en fon patoia 
Q)xe femblable jeu le ruine;' 
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Seigneur , écoutez donc ma voix t 
Ainfi par la grâce divine y 
Ou celle du plus grand des Roîs , 
PuifTc la mer qu'on vous defline ♦ 
Vous obéir en peu de mois , 
Depuis les bords de Palcftine 
Jufqu^aux rivages Iroquois. 

♦ Il fut Mînift c de la Mariuo, 

les A- Je penfe comme vous 5 Monfîeurj 
iicMx du qu'il manquoit à la Mufique Prançoife 
d^avoir été défendue & vengée fur tous 
les Théâtres de Paris. Les Adieux du 
Goût viennent d'achever fon triomphe^ 
Cette petite Comédie eft le coup d'eflai 
d'un jeune Auteur plein d'efprit , qui 
s'eft aflocié avec un de fes amis , dont le 
début dans la carrière dramatique n'avoit 
été rien moins qu'heureux. Après une 
première défaite , on ne doij pas perdre 
courage. Les revers les plus fâcheux 
font quelquefois fuivis d'un fuccès écla-- 
lantr 

Dans un ouvrage tel que celui dont je 
vais vous entretenir , on voit germer le 
talent beaucoup mieux que dans des fu-^ 
pets plus élevés , où fouvent pour cacher 
fe foibleflTe, un Auteur prend le mafque 
ïmpofant du faux fublime , & le ton fe- 
ftidieux de l'emphafe. Vous trouverez 
ism les Aàmv du Goût de IVprit^^ 



Ecrits de ce îempîi ^^Tt 

feu , de la faillie , des peintures riantes ^ 
des tableaux gracieux. Voici tout le plaa 
4e cette ingénieufe bagatelle. 

Le Gcât dans la revue générale qu^il 
iait de fes Etats y arrive à Paris fon plus 
cher domicile; il eft rencontré par Momusy 
qui , fous la figure d'un Petit-Maître , le 
raille ingénieufement fur fa forme anti- 
.que & Gauloife. Pour lui prouver que 
tout a furieufement changé pendant ion 
abfence , on fait paroître les Arts & les 
Sciences fous le pcrfonnage & le nom de 
chacune des Mufes du Parnafle , en lesr^ 
caraélérifant toutes par leurs attributs* 
ordinaires , mais qu'elles ont confondu: 
fous la conduite du mauvais goût qui les^ 
gouverne. 

Clio , la Mufc de FHiftoire , accom* 
pagnée à^Eratê , la Mufe des amours y 
vient étaler toute la coquetterie dont le 
goût du fiècle altère fes charmes , autre- 
fois fî naturels & fi touchans.. Erato^. 
fière des attributs defafœur^ dédaigne 
h galanterie , & ne montre qu'un efprit: 

})hilofophe. Contentes toutes deux de 
eur m^tamorphofe , elles en vantent le* 
mérite , & prétendent qu'elles n'ont 
changé que pour mieux plaire. Il feUoit 
fuivre la mode , & fe mettre fur le Bon t(m^ 
La morale que le Goût s^avife de débitée 
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leur donne des vapeurs ; elles dUparoîA 
fent j Euterpe leur fuccede , & croit re-i 
galer;le Goât en lui fervant de la Mufc 
que à la mode, que MoimMï autorife de 
coût fon pouvoir, quoiqu*extravagante & 
bifarre. On^ y mêle quelques Airs Fran- 
çais pour le plaifir du contrafte : le Dieu 
de la Marotte reiufe à ceux-ci les hon- 
neurs de la viftoirê ; cela doit êire : c*eft 
Momus qui décide. Le Goik n'en jug« 
pas de même , ic regrette Lulli , ce pein- 
tre fablime des pallions. Terpficorty autre 
foutien du goût d^Italie , en vient expri- 
mer la Danîe , & ne fîjgure que par des 
■Ipambades , des fautillemens , des cabrio- 
les ; mais pour le plaifîr de la comparai^ 
fon , elle y mêle de temps en temps Tex- 
preffif &le naturel de la Danfe Fran^ 
çoife. Le Goât s'y reconnoit : nouveau * 
fiijet èe regrets & de morale» 

Arrive avec grand fracas un Mulîciert 
qui chante comme un ënergumène. Il 
femble que le Démon de laBouffonnerie 
le pofsède* Après une Scène des plus 
feruïantes , ce ridicule perfonnage s'en 
tetourne' comme il eft venu , dans le tu- 
multe & le défordre. Mdpomene paroît 
cnfuite , & menace Thalie , qui lui dif- 
pute la viftoire. La première parle di* 
fon le flu^ emphatique: on la pr^ndrojc 
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pour la Cléôpatte ou la Deknïre de cer-. 
tain Auteur qu^on a voulu vridiculifer* 
. Thalle au lieu de s'emporter fe borne à U 
^ çlâifanterie. Melpomene dans un tranfport 
tragique levé le poignard pour frapper 
fa fœur. Mamus l'arrête , & ordonne 
à toutes les deux de prendre de TEUe- 
bore ; Mdpomeneun peu plus , & Thalie un 
feu moins. 

La Pièce fîxiit par Parrîvée de Vliitus , 
dont on fait un Intendant du mauvais 
Coixt : ce qui n'eft pas fi mal imagincv 
En matière de Goàt le Dieu de la Finan- 
ce eft fujet à caution. Obfedé parnne 
foule de protégés , Plutus s'en diébaralFe 
V pour venir lorgner le Goiit qu'il ne con- 
lïoît pas & qu'il ofFenfe. Celui ci s'en 
venge par des Adieux foudroyans , dont 
Plutus fe confole aifément avec la bonne 
opinion qu'il a de lui-même. Le tout fe 
termine par un Vaudeville ingénieux & 
par des Uanfes agréables. Voici les mor- 
ceaux de cette Pièce qu'on a le plus goà-* 
; té. J'ai tout lieu de croire que vous ap- 
• plaudircz à la Peinture fuivante. Il eft 
queflion de la promenade des Thuillerie» 

au'on abandonna l'été dernier, pour celle 
es Boulevards. Ceft Alùmus qui parlç 
z\xGoû$f. 
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De la piquante ûooveaaté , 

Nous ne Tui vons plus que les traces ; 
Et nous aimons bien mieux le clinquant & (ç| 
grâces 

Que ton infipide beauté. 
Tu nous vantois ja£s ce Palim enchanta , 
Ce fuperbc jardin , oii la belle nature j 

Malgré l'éclat de fa parure , 
Réunit la grandeur & la nmplicité. 
Nous fommes las enfin de tant de dignité X 

Envain Le Notre , ton élève , 
Etale dans ce lieu les fécrets de (on art ; 

Notre inconftance nous enlève 

Et nous conduit au Boulevart. 
Là que d'objets charmans attachent notre vue \ 
Des Marais , des Moulins s'offrent de toute 

part : 
Des groupes de buveurs que Ton paffe en rcvùci 
Séjour voIuj)rueux , plaièr pur & fans farcf , 
Quoique le fantaffin y crève tôt ou tard 

Et de poufEère 6c de cohue « . . 

Je VOUS donne, Monfieur, ce badîna- 
ge fur nos promenades, & la tirade fui- 
vante fur le goût régnant de nos Ecri- 
vains, comme deux morceaux bien frap- 
pés & dignes des plus grands Maîtres : 
chaleur, élégance, hardieffe, tout s'y 
trouve. Momus parle encore au Goûf. 

On écrit5J*en conviens , c'eft même une fo- 
reur : 
Mais tout jeune Ecrivain qui fuit le bel udgc 
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Sur le plus grave objet vous répand cette flcuTjJ 
Ce miel , ce fuc du pcrfiflage : 
Stilc couplé, nulle longueur, 
Mille ancithcfes fêmillantes , 
Point de ces phrafes éloquentes, 

<îu'on voit dans tes écrits attacher le Icftcui*; 

Sans doute on inftruit mpîns 5 niais on plaie 
davantage : 
De petits mots & des Portraits 

De nosremmes Doâeurs entraînent le fufTrs^ 

- j pour la poftérité nous faifons peu de frais j 
Mais on nous aime, on nous cajole. 
Peut-être l'avenir jaloux 

^ Ne confirmera point notre fuccès frivole ; 
Mais nous aurons vécu pour nous • • . 

Ces peintures brillantes donnent une 
Idée avantageufe du talent de nos deux; 
Aflbclës. J'ajouterai feulement à ces 
Hiorceaux , les pathétiques Adieux du 
Goût y quand il rdpond fièrement à M^• 
mus y qui demande ce qu'il faut faire pour 
lui ; 

Kien ; je ne brigue point tes bienfaits mépri* 

fables ; 
On fçaura tôt ou tard en connoître le prix ; 
Que par toi le ftux goût étende fon empire ; 
Qj'il ree:ne , j'y confens: profite du délite 
Où les travers du Bécle ont plongé les efprits. 
Q je ce Peuple à jamais inquiet éc frivole > 
De toute nouveauté , bruyant adorateur , 
^e précipite en foule aux Tempies dererreur^ 



Xéô Lettres fur quelfiei 

Et coure avec furie encenfer fon idole i 

Que par-tout de Bouffons , de Mîmes éircérf^ 

De fe* Auteurs divins profanant la médoirc p 

Il immole fans honte en fa légèreté 

V Avare , & TolïeuSe^ aux farces de là FoîreS 

it Qu'enfin livré fahs cefie à Pardeur de chan-' 

^) Dans fes goûts , datns fes Arts fans cède il 

facrifiô 
^, A l'inllant , au futile , à la fuperficîe ^ 
te règne du clinquant doit être paflàger. 
Je quitte ce féjour , & n'y veux reparoîtrc 
Que lorfque le François, transfuge du vrai 

beïu , 
Lafle du joug honteux de ce tyran nouveaa, 
Pour l'honneur de fon nom voudra mc^ leé 

CDnnoîtrer 

L'illufion cfu Théâtre eft fans doutd 
favorable aux Pièces repréfentées ; fou- 
vent la lefture leur fait perdre tout l*a- 
' grément que leur donne la repréfenta- 
tion. Mai» croyez avec moi , Monfieur^' 

3ue celle ci peut foutenir le grand jour 
e l'impreffion , & qu'elle ne plaira pas 
nioins au cabinet que fur le Théâtre* Il 
faut avouer que le jeu des Adleurs qui 
l'ont repréfeiitée en a feit valoir fupérieu? 
Teme^it le mérite. Quel charme, en effets 
de voir Momus en petit Maître faire rire 
par l'élégance & la fineflfe de fes plaifan- 
teries mifes dans la bouche de M. Grande 
j(al ^ tandis qpe de foâ côté le Goik fiVc! 



Êcrks h ee tempil à(f ï 
ïbît admirer la juftcfle & la force de fes 
Réflexions, /par le grand art de M. de la 
JNoue ? La manière dont ces deux Rôles 
ont été remplis , ne laiffent rien à délirer. 
Celui de Plutus a paru fort plaifant ; c^eft 
idu bon, du vrai Colique. On ne peut 
iqu'cYhorter les jeunes Aflbciës à fuiyre 
tes excellens modèles, à ne pas fe relâ* 
cher fur la Rime aujourd'hui nnëgU|;ée, 
'à choifir toujours les couleurs proptes à 
chaque choie , & furtout à fe contenfr 
idans le^ hornes du Goât, fans donner jar 
mais dans les fuperfluités brillantes. 

Nos jeunes Auteurs , par un AyertiiTe^ 
îment modefte & judicieux témoignent 
au Public que ç'eft l'amour des Beaux 
'^Xts & de la faine Littérature qui lef 
anime. Dans leur critique ils font perfua- 
dés l|ue cet ouvrage n'eft pas fans défaut, 
& cette perfuafion bien fincère de leur 
part, les oblige à de plus grands efforts 
pour atteindre au point de perfeélion, 
*dont ils fe diferit encore fort éloignés. Je 
thé relèverai point ici de petites fautes de 
'ftile ou dé langage qui leur font échappés 
plutôt par inatehtion, que par ignorance ; 
comme d'avoir écrit ces vertueux de Thous , 
*c[u'ils ont fait, rînier avec nçus. Il y a un 
Widroit où Ton fait dire au Goât qui veut 
plaifanter ^fi^mui: 
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Oh , pour le coup , Momus , vous £ces t£} 
lidique 

Et vous m'avez fait afièz voir 
Que dans ce liecle la critique 
Juge de tout fans rien fçavoir. 

De mauvais plaifàns pourroîent rétod 
kjuer ces vers contre nos deux jeunes Au- 
teurs. Cela feroit injufte. A la vérité ils 
jugent de tout y mais on doit croire que 
c'efi avec connoiilânce de caufe« 

Je fuis 9 &c# 

ji Paris ce 20 Mars 
17^4- 



LETTRE XIL* 

tcReT 'AvT EU niehRemudesTkéâtrtsi 
^^^ JLjtrop mécontent du malheureux fuc» 
ces de cette produélion Dramatique » 
nous avoit menacé dans un premier mouk 
vement de dépit,d'abahdonner pour tour 
jours, une carrière où il n'efperoit pas 
cueillir une abondante moiflbn de Lau^ 
tiers. Mais il en efi des Poètes comme 
des Amâhs ; (mi ne doit pas bçaucpim 
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compter fur leurs promefles. Entraîné 
par une force fupérieure à la qu'elle ilt 
n'a pu réfifter , M. de Chevrier vient de/ 
reparoîtré fur la fçène & nous a donné 
une petite Pièce intitulée le Retour du' 
Goût. Ainfi tandis que le Goût nous faî- 
foit fes -/^(fiew^ir fur le Théâtre François , • 
on célébroit fon Retour fur le Théâtre 
Jkalien. 

La Comédie de M. C. , fi c'en éft miCf* 
J)réfente aux yeux du fpeâateur un cer- 
tain nombre d'objets qui fe fuccedent- 
fans avoir entre eux aucune liaifon. Sem- 
blables à peu près a cette multitude de 
vifages qui dans nos promenades publi- 
ques viennent feulement pour fe montrer 
& difparoiflent enfuite. La plupart des* 
Portraits que l'Auteur expofe dans fa 
Pièce ont l'avantage de plaire par leur 
fingularité , & furtout parleur dîverfité» 

Le Goût vêtu à la Françoife ouvre le 
fpeélacle , & djébute pour s'annoncer lui- 
fnême en s'addref&nt à Mercure. 

Apollon irrité d'un départ imprévu 

Me renvoyé au féjour où brille le géme ; 

De mes trilles Aaïeux tout Paris confondu 

Croyoit déjà tomber dans cette barbarie , 

Où fous les Vifigots il fe vît abbatn. 

Je reviens pour régner ; la France ell ma 

Patrie, 
El j'y protège cncoi les art» & la vertu « «^ 
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Cet derniers mots font preflêntîr cJtHS 
la Pièce roulera fur les mœurs du fîècle 
& fur les talens. 

Un Marquis du bon ion vient conful- 
ter le Gout^ ou plutôt l'iiïïportuner par 
Fennuyeuux étalage de toutes les gen- 
tillefles qui font à la mode. C'eft un Pe^ 
tit-Maître indifcret , pétulant, étourdi, 
médifant , voluptueux , ou pour mieux 
^x%9 libertin» L'embarras dans lequel il 
feint de fe trouver pour diflîper promp* 
tement tout fon bien , a quelque chofe 
d'affez original. Voici comment il s'ex* 
plique à ce fujet : 

Je fuis très-rkhe , & dans Parîç 
J'cflface dès long-temps la bruyante cohue 

De ces délicieux Marquis , 
Pont l'éclat emprunté vient fatiguer la vue : 

J'ai trois maifons , quarante amis , 
Trente dhevaux , cent Chiens , & deux Mal-, 

trèfles; 
On ne parle chez moi que bal & que plaifir. 
Ennuyé de la vie , excédé de richefles , 
Je veux me ruiner , & n'y puis réuflîr. . • 

he Goût lui répond fort plaifamment S 

A la troupe indifcrette 
Qui remplit votre hôtel , joignez quelques 

Auteurs , 
JSur-tout de ces plaifans qui fçavent l'éri- 

quctte , 

E? 
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Et qui perfécutant tes Veilales des Chœurs, 
-Peuvent de leurs foupers former une Gazette» 

Prêtez aux Seigneurs du bon ton ; 
Prenez un Intendant de Caen ou de Falaife^ 

Jouez avec quelque Gafcon : 
'Et fi malgré cela vous êtes à votre aife > 
Vous devez acheter chaque Livre nouveau 

Que dans la Nation Françoife 
Les Dames du bel air vendent fous le manteaii» 

Le Marauis s'entretient avec le Goât 
fur l'ufage du beau monde ; il en reçoit 
d'excellensconfeils, dont il n'a pas en- 
vie de profiter. 

Pour fulvre vos avis , paré de bagatelles 
Q le la Frefnay vend fort cher à crédit , 
Je vais partout étaler mes dentelles , 
Et le foir aux Foyers , jouant le bel efprit , 
Lâcher fur quelque Aârice une fine épigram- 

me. 
Parler bas à Damon , fourîre à la Cloris , 
Et gagnant en tumulte un brillant vis-à-vis , 
Aller fecrettcment fouper avec ma femm e. . • 

La Scène entière du Marquis pétille 
d'efprit ; le dialc^ue en eft vif , agréa- 
ble , & porte fur des idées tout a (?kt 
-fiantes ; elle vaut feule ime Comédie , 
& coule de la verve la plus heureufc. 
Que M. de Ouvrier ne nous donne-t-il 
toujours des fcènes de cette force-li ! Sa 
Pièce feroit un petit chef-d'œuvre. Après 

Tome XIII. M 
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le départ du Marquis , 1 Art vient & fou 
tour étaler toute la magnificence & la 
frivolité de fon mérite : il dévoile k% 
imyftères; on voit TArt à découvert, & 
ce tablçau figure ^flez bien avec le refte. 
Il ne manque pas de coloris ; mais il n'a 
ni l'agrément ni la force de la Scène pré-, 
cédente. 

Après la courte apparition de TArt, 
arrive un perfonnage femelle , gui n'eft 
point du tout dans la nature ; c'çft la fem- 
me la plus fingulière qu'on puifle imagi- 
ner ; folle & fage , prude & coquette. 
jirtenke [ c'eft le nom de ce prodige ] 
réunit tops les extrêmes j c'eft une pein- 
ture en l'air , un être de raifon. Le Goût 
diflïmulc avec elle,& va îufqu'à dçs hom- 
mages par une faufle aéclaration qu'il 
fait à fes genoux ; ce qui , foit dit en paf- 
fant , rend le Goiit fort ridicule : il lem- 
ble qu'il devienne fou avec cette folle. 
Malgré des défauts fi vifibles , la Scène 
A^Artmice a quelque chofe de piquant par 
fa fingularite) Les figures d<5 Calot ont 
.leur mérite ; on les aime pour leur bizar- 
rerie. Le caradlèr^ diAnenict eft affe? 
bien peint dans les Vers fuivans. 

Ah ! fi TOUS craignejt les bons mots, 
SouflErcz que je vous défelpcrç ; 



, Tiarîfs de ee temps: !x6f 

jfe fiiîs femme en ce poinc^ mais femme exaâe- 

menc; . . 
Chaque in/lâat à mon gré change mon cara« 

âere. 
Avec les gens fenfés je parle follement : 
Ati fein de la gaîré je fuis actrabilaire ; 

Méchante fans tempérament , 

Coquete avec un ton févere. 
Safns aimer mon mari je ne veux point d'amans ; 
Ce point n'eil pas le feul où je bleffe l'ufagc^ 

Je fçais fronder tous les traveis , 

Et jouiflànt du plaifir d'être fagc , 
De très-grand cœur je hais tout l'Univers. 

Voici un autre tableau qui eft dans 1$ 

l^rai. 

Je peins d'après la vérité : 

Si vous voulez vous reconnoître , 

Rendez julîice à ma fincérité. 

Le Goût n'efl plus qu'un Petit-Maître-, 

Babillard , importun , de lui feul entêté , 

Qui fortant le matin des bras d'une Makrcllê^ 
Qu'il a prife par vanité , 

.Vient aux yeux de Paris étaler fon adreïTc , 
En conduifant lui-même un char 

Traîné par deux Courficrs écumans de furie p 
Et qui dirigés au hafard , 

Ecrafent fans pitié la pauvre Infanterie. . . 

On remarque dans cette longue tirade 
un hémiftiche fort fmguUer j c eft l'heure 
du SpeSlack arrive. . . 

A cette femme extravagante fuccede un 
homme aufli extravagant j c'eftunde ces 

•M ij 
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braves furânhés -, fi communs âàn's le 
monde , cjui vous affomment pat le té- 
cit de leurs proueflfes militaires. Le Go&t 
cherche à le corriger en lui feifant voir 
fon ridicule. 

•De raconter Vos fiéges , vos àflàuts , 
Fuyez Pindëcçnte manie. 
Ce goût que put permettre un fiéde qui v^dk 
plus , 

Doit en ce jour obéir à Tufage, 
Souvent frivole & quelquefois volage. 
Le François que j'éclaire annonce des vertus ; 
En tout teBls''guîdépar la'gldire , 
De fa Patrie il fut le ferme appuy* . 
n s'en vantoit jadis > mais plus iâge aujour« 
d'hui, 

11 abandonne à l'hifloire 
.Le foin de parler de lui. 

Dorimdn [ c'eft Iç ticfm de ce rcfpeflSi* 
ble bavard ] blâme le goût dés Rbinans , 
qu'il croit être le goût du fiècle : il ajoute 
en parlait de nos prétendus beaux et 
prits : . . . 

Car grâce à la France indulgente » 
Ici plus que dans l'Univers , 
On crée , on produit , on enfante ; 
Les -Dsinles du bon ton fçavênc'faîre des Vefrs , 
Les Ecoliers des Ttagédies , 
Les Abbés des petits Romans , 
Les Avocats des Parodies , 
Et les Adeurs des Compliments^ 



Arrive enfin le Chef des Boufibtis 
pour faire du tapage & des gjrinaaces. Il 
chante des airs Italiçns ppur prévenir fon 
Juge , & le difpofer en fa faveur ; mais 
pn lui déclare cjue les Airs qif'U chante 
ferpient bons en Italie , & non pas ep 
France. Le BpufFon fe rend juftice , enr 
ten.d raifon & part content ; il n*oppofe a 
r^rrêt que vient de proç^ob^çer le GmU 
ni vçi:biage ni fophifme. Ce ]|^ou;flFon n'e]| 
pa^ P^ùlpîpphe ; voici ç'e qu^i^ dijt à(o^ 
Juge en le qnittant : 

En louant ainfi nos talens y 
Votre bonté nous congédie : 
Accablés de Satyre » & pleins de Parti/ans ^ 
Nous allons en chantant revoir notre Patrie* 

te départ du B<).u|rQn confirme le rcr 
tour du Goût : M^tcuxt vient Fen féliciter 
par un air François qu'il chante. Un Di- 
vertiffement termine la Pièce, v 

Cette petitç Comédie n*efl: pas une 
des moinares pjroduéUons de M. de Ch^- 
vrier: on peut la regarder comme un pen- 
dant qui ne deshonore point Us Amux 
4u Goût. Ces deux Pièces fe vendent 
chez Duchefne, Libraire , BLue S. Jacques^ 
au Temple du Goût. 

Je fuis, &c. 

M iij 
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EJfais far divers fujets de Littirdtuft 
(7' de morale. 

Vous connoiflez , Monfietir cîepuî* 
long-temps les EJfais fur divers Jujets de 
Littérature & de morale j par M. l'Ahbi 
Trublet, de C Académie Royale des Sciences 
ff Belles-Lettres de Pruffe , Archidiacre &* 
Chanoine de St. Mab. On eft aujour- 
d'hui à la cinquième édition de cet ou-- 
,vrage ; TAuteur vient d^ajouterun troi- 
fième Volume qui fe vendra féparément f 
& dont je vais vous entretenir. Cette 
îiouvellle produdion vous offrira comme 
les. précédentes un grand nombre de 
pen(ées in^énieufes , exprimées claire- 
iTient & avec précifîon. Vous trouverez 
fur-tout dans ces EJfais un grand fond 
•de Philofophie , & une parfaite çonnoif- 
fance du cœur humain. Ce n^eft que par 
la reflexion & par Tufage du monde 
qu'on peut fe rendre capable de bien rai- 
ibnner fiir tout ce qui a rapport à Tefprit 
& au cœur. Les perfonnes qui coiiiïoif- 
fent M. TAbbé Trublet fçavent qu'il a tou- 

i'ours partagé fon temps entre Tétude & 
a bonne compagnie: voilà comment- il 
s'eft mis en état de penfer fainement fur 
la Lktérature & fur la Mprale. Il nous k 
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tommufîîqué enfuite fes réflexions & fes 
penféeSi Je ne vous entretiendrai que de 
celles qui font contenues dans le troifiè- 
me Volume , & je les prendrai au hazard. 
Commençons* par quelques-unes de fes 
penfées fur l'efprit. 

3, Ceux qui ont le plus d'éfprit ne 
5, font pas toujours les meilleurs efprits , 
„ comme les grandes voix ne font pas 
„ toujours les plus belles : il vaudroit 
,5 donc inieux avoir moins d'efprit , & 
^f que ce qu'on en a , fût d'une meilleure 
Pi qualité. Ajoutons que plus on a d'ef- 
,y prit , plus il importe que la qualité en 
5, foit bonne. „ 

M. TAbbé T. connoît les propriétés 
idu vin & du cafFé. 

5, L'âge commence par diminuer l'eC- 
,, prit , & le vin par l'augmenter : l'un & 
,, l'autre finiflent par ôter le bon fen% 

„ Le vin & le cafFé agiflent difFé- 
5, remment fur l'efprit ; le premier con- 
„ vient peut-être mieux aux Poètes ; le 
„ fécond convient fûrement mieux aux 
„ Philofophès. M. T. doit prendre du 
cafFé* 

„ Le vîn ne donne de l'efprit qu'à 
„ ceuxqui en ont ; car il n'en donne qu'à 
„ ceux qui ont du bon fens , du juge- 
i, ment : or ces qualités font de l'efprit» 

Miy 
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,,, D ne donne le bel elprit , l'e(prit bril- 
5, lant , une gaité ingénieufe , qu'à ceux 
,^qui avoient déjà un bon efprit, un et 
,y prit folide. Le vin rend plus infuppor- 
,„ table un efprit faux. Ainfi on pourroit 
^, dirie que le vin fait d'un fot un. fou, 
yy d'un fou un plus fou , & d'un homme 
,^ de bon fens un homme d'efprit, « 

Un Philofophe examine les hommes 
dans les différentes fîtuations où ils fe 
trouvent. Une troupe de Buveurs afiem- 
blés fournit matière à fes fpëculation*, & 
il peut auffi-bien étudier a table que dans 
fon cabinet. Voici quelques réflexions fur 
les fots qui me paroifl'ent très-ièniKes. 

5., Tel fot eft reçu dans une foçiété de 
„ gens d'efprit à titre d'admirateur & de 
.„ bon garçon ; fur fon admiration on le 
5, croit moins fot ^ & fur fa fottife on le 
„ croit meilleur garçon qu'il n'eft en effçt 
,, l'un & l'autre. 

„ Bien des fots ne paffent pour de 
„ bonnes gens qu'à la faveur de leur 
,> fottife. 

„ Un père difoità fon fils : T apprends. 
i, que vous ne vous fanes point aimer dans U 
„ vfHmie ; cependant vous ave\ tant Savon- 
3, tages pour cela. Premièrement vous étex 
,5 un fot , &c. 

,,. Il faut qu'un fot qui fe fait haïr > foit 
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5, très-méchant , & même qti'il fie (bit . 
^i pas foi: à tous ëg^rd^ : p^r exegiple » 
,, quHl ait une fone id'çfprit pour 1^ mé- . 
„ chançeté. „ 

Il n'y a qu'un hpïnmç d*efprit qui 
puifle fî bien parler des fots. Quejlqui^f 
penfëc^ de 1 article fuivant trouycropç 
peut-être des contradifteurs. 

„ Le feu de Timagination 6ç le talety. 
9^ de l'invention font deu;ic cbofes tirè^, 
„ diffdrentes. .On peut ayoir l'efprit in-, 
„ vfentif , quoique froid. On peut 911 
„ contraire écrire & parler avec vlya-. 
„ cité , &ne dire que des cbofe^ comnoiU-> 
PS nés. Si dans une compagnie il fe dit. 
„ quelque chofe de neuf & de penfé, ce 
^ iera le plusfouvent par un hommç froli 
f^ §c rêveur. La plupart îe ces g^ns JS 
„ vifs , fi bouillans , fi abondans en mot^ 
„ & en tours y penfeqt peu. Nous n'a- 
„ yons poiqt .4^Ecriv^in pjus fec , & cer 
5, pendant plus penfé que M* Nicole. Lvir 
ii cain parmi les anciens ^ i/i N^^f pair 
5, mi les modernes > ont beaucoup d'ima* 
„ gingtion , beaucoyp même d'une fortys 
„ de génie , & cependant peu d'invenr 
„tion. Ils ont le génie des tours Sç 
s, des expreilions , plutôt que celui des 
xy penfées. lA* de la Motte , avec moin$ 
^^ a'imaginatign peut-être que Rqu^îw^ 

M v 
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„ avoir non-feulement plus d*e<prit , mal^ 
5, encore plus de véritable génie , parce 
„ Qu'il avoit plus d'kivennon; elle brille 
„ dans un j^rand nombre de fès ouvia^ 
„ ges. Il eft en particulier rinventeur des: 
„ Opéra-Ballets. L'Europe Galante eft 
^^ à la fois le premier & le plus beau. 

On conviendra peut-être que U Moite 
avolt plus d'efprit que Rouffeau j mais 
eft-il bien vrai que Je premier avoit plus 
de véritable génie ? Si le génie, comme le 
dit ailleurs M. Trublet ^ confiAe plus 
dans la manière de rendre une penlée , 
que dans la penfée même , qui fçut mieux 

aue le grand Roujfeau revêtir une penfce 
e toute la force & de tout le brilianc 
'de l'expreflîon f Les reflexions fuivantes 
peuvent très - bien s'appliquer à noue 
fiècle. 

„ Il eft aifé à un Souverain de confer- 
'„ ver les fciencçs dans fes Etats , Sc de 
•„ faire en forte qu'elles fe pérfeftionrent 
„ de jour en jour. Pour cela il n'y a qu^à 
„ récompenfer ceux qui les cultivent. Les 
„ Sciences n'ont à craindre que l'igno- 
$^ rance & la barbarie : il n'en eft pas de 
i, même de la Poëfie & de l'Eloquence. 
„ Elles fe corrompent quelquefois à force 
',, d'être cultivées ; elles ont à craindre le 
12. mauvais goût , & un cenain rafinjg- 
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^ fi ment , qui eft la fuite prcfquc néceflaire 
. ,> d^une longue culture, n ne s'enfuit 
^, donc pas qu'il y ait plus de goût dans 
5, un fiècle que dans un autre /de ce qu^il 
99 s'y trouve plus de Ycience & plus de 
,, lumière. Le progrès de la raifon , & la 
,, décadence du goût font compatibles , 
,, éc il ne faut pas conclurre la perfec- 
55 tion de l'Eloquence & de la Poëfie , 
5, de celle de la rhyfique & des Mathe-. 
„ matiques. 

5, Peut-être encore que l'efprit deve-- 
5, nant plus jufte par l'étude des Scien- 
,, ces exades ^ deviendra plus froid & 
5, plus fec. Peut-être le progrès de l'eC- 
,, prit . Philofophique eft - il* contraire; à 
5, celui du génie. Peut-être enfin en eft- 
„ il des (iècles en général comme des 
yj hommes en particulier , en qui les qua- 
„ lités de l'efprit s'excluent les unes les 
„ autres. „ 

A en juger par l'expérience , il paroit 
évident que le progrès de l'efprit PhUûfa^ 
pkique ejl contraire à celui du génie ^ la Frang- 
ée a aujourd'hui un grand nombre de 
Philofophes y mais très-peu decPoëtes & 
d'OrateurSr • ' :•' 

M. l'Abbé Trublet ne penfe pas moins 
îudicieufement fur les matières de moi^ 
^e , qu^ fur celles de Littérature. Voici 

Mvj 
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ce qu'il dit fur le bonheur. " Le nombre 
„ des heureux furpaffe-t-il celui des mal- 
„ heureux f je crois que oui , parce que 
>, je fuis aflcz porté à penlèr qu'il y a 
ii plus d'heureux que de malheureux dans 
„ les conditions baffes , parmi le Peuple , 
,5 les Artifans ,4es Payfans , les Dome- 
5, ftiques , &c. Or ces conditions ren- 
„ ferment le plus grand nombre des hom- 
5,. mes. Si le Maître n'eft pas heureux , 
5, fes Valets le font , & il y a plus de Va- 
r> lets que de Maîtres. „ Mais puifque M. 
Truite penfe qu'il y a plus d'heureux que 
de malheureux dans les conditions Baf- 
fes , comment peut - il dire quelques li- 
gnes après : 

>, Je jette les yeux fur le Peuple , fur 
,5 cette foule d'hommes affervis aux plus 
î, rudes travaux , fur ces Payfans qui por- 
V> ten^ le poids du jour & de la chaleur , 
3, & j'y apperçois des fignes de joie. J'en- 
^, tends leurs chants , mon cœur en eft 
3> flatté ; car j'en conclus que malgré 
•>, leurs peines ils font heureux. Je m'ap- 
„ proche , & je les félicite de leur gaîte ; 
V, mais ils me répondent qu'ils nechaiv- 
„ tent que pour s'aider à foutenir leur 
«,, travail , à l'adoucir & s'en difiraire , 
"i, pour fentir moins leurs peines. Us ne 
9, chantent^ pas parce qu'ils font joyeux ^ 
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;, maïs pour fe réjouir un peu, s'il cft pot 
s, fible , du moins pour nç pas fe laifler 
9, tout à-fait abbattre. 

Comme on pourroit trouver ici une 
efpèce de contradi(Slion , il faut lire VA- 
vertiflement qui eu à la tête de Touvrage. 
^ Jo m'affranchis , dit M^ Trublet d'après 
5j M. de Maupertuis ^ d'une gêne ï la- 
„ quelle je n'aurois pu me foumettre , je 
,, ne fuivrai aucun ordre , je parcourrai 
„ les fujets comme ils fe prélenteront à 
„ mon elprit j je me permettrai peut-être 
,, jufqu'aux contradiSions. Ce n'eft pas là , 
;„ ajoute M. Trublet , de quoi dégoûter 
^ d'avance le Leéleur ; & c'eft bien plu- 
yy tôt de quoi piquer fà curiofité. Le$ 
^ contradictions peuvent faire tort à un 
„ Auteur , & même à un ouvrage fyfté- 
y, matique ; mais elles ne peuvent que 
>, faire du biea à un Livre de penfées dé- 
,5 tachées , & par-là à l'Auteur même , 
^ fî ce n'eft auprès de ceux qui croiront 
„ bonnement qu'elles lui font échappées > 
yy fur tout û un critique malin le leur dit» 

M. Trublet a demandé à plufieurs perr 
ibnnes , fi elles voudroient revivre préci- 
fément comme elles ont vécu, recom- 
mencer une féconde vie abfolument femi- 
tlable à la première , & fans aucun fou- 
^enir de celle ci. Toutes ces perfonnç^ 
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excepté, M^ de Forttenelle , ont répondu 
qu'elles ne le vdudroient pas. N'eft - ce 
pas là ajoute M. T. une preuve décifîve 
que du moins elles croyoient avoir été 
plus malheureufes qu'heuretrfesr II n^eft 
pas étonnant qu'un homme tel que M. de 
Fontenelk voulut recommencer une car- 
rière lemblable à celle qu'il vient de par- 
courir. Pofleder des talent fupérieurs , 
Jouir d'une grande réputation & d'une 
fortune honnête, n'être jamais tourmenté 
par des paflîons trop vives, faire les déli- 
ces de la fociété parla douceur du carac- 
tère , & par les agrémens de Teforit , par- 
venir à une extrême vieilleffe fans pref- 
Îju'aucune infirmité, conferver le bon 
ens jufque dans la décrépitude ; voilà 
bien des raifons pour aimer la vie. Les 
Tefléxions fuivantes vous feront voir que 
l'Auteur connoît bien le cœur de l'homr 

•t On a peut être plus de compaflïonp 
m d'un malheureux défolé & abatu que 
» d'un malheureux gai & confiant ; mais 
* on fc fent plus porté à fccourir celui ci^ 
*I1 y a quelque chofc de défagréablê^ 
» dans la compaflîon que les malheureux 
9> doivent tâcher d'en féparer en cher- 
si» chant à infpirer ce fentiment. On fe*- 
9» court non celui qui a plus de befoÎB 
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h d'être fecouru , mais celui qui mériter 
n plus de l'être ; ou pour mieux dire ^ 
» celui qu'on eftime & qu'on aime le plus.» 
j» Or on fe fait hair & méprifer dans le 
» malheur comme par trop de joye dans 
» le bonheur. L'une & l'autre font foibleC* 
3ife, quelquefois même, vice. Je veui^ 
»» que celui qui gagne au jeu me cache fa 

• joye & fon plaifîr ; celui qui perd , foir 
» chagrin & fa peine. Il faut donc pour 
» engager les autres à nous fecourir, leur 
» montrer notre vertu plus que nos be-r 
3» foins. 

» C^eft le mérite du malheureux quî 
^ excite en noti5 la compafCon fecoura- 
» ble. Le malheur feul ne Texcite guèreSr 

Notre Philofophe en parlant des plaw 
firs les divife en plailîrs de? fens , plaifîrs 
de refprit & plaiifîrs du cœur, a Ceux-ci, 
» dit - il , font à tout prendre les plus 

• grands. Par exemple, il n'y a rien au- 
•r deflfus du plaifir de la gloire. LeMaré'- 
»* chai à.t Villars difoit que les plus grands 
»f plaifirs de fa vie avoient été de retn^ 

• porter un prix au Collège & de gagner' 

• une bataille. Voici une faillie plaifa* 
mentbifare, fondée fur la maxime com- 
mune que les maux qu'on a prévus font 
moins fenfibles. » Hélas , s'écrioit urt 
•^ jour nnç Dame^, que iej Soldats quhfa 
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w rent au billet font heureux ! car le pî?, 
w qui leur puifle arriver , eft une choie i 
» laquelle ils s^attendent. 

» Si f avois à trouver , dit M. Trublet ,, 
a» Thomme du monde qui s'ennuye le, 
>» plus , je le chercherois dans le Cloître 
» & à la Cour. 

» Les femmes s^ennuyent plus que lesi 
,9 hommes dans le nionde , moins dans le 
„ Cloître. La Clôture des Religieuljbç 
^ 5, feroit impoffible aux Religieux ; au^ 
„ les couvens de Chartreux font-ils ÇQ 
3, petit nombre , & encore 

L'Auteur prétend qu'ii n'y a poiçt :de 
p.Iaifirs plus parfaits que ceux qu un^ooi^i 
me de Lettrées goûte dans Tetude & la 
compofition. Il eft vrai que les plus fots 
Ecrivains fe déleSent à compofer,ftcje 
crois qu'il leur prend plus d'une foisfen- 
tfiifîe de s'écrier. 

Pcftc ou prend mon efprit tontes cés^rmillcffc^ 

Il n'y a felo;i M. X. au deflus du 
plaifir de compofer que celui de réuflîr ! 
Quel bonheur lorfqu'ils fe fuccedent ! 
„ Je regarderois comme le plus heureux 
3, des hommesjun Auteur qui pafleroit fa 
„ vie à compofer des Ouvrages qui reuf- 
j,.fii;oient, pourvu néann^qins qu'ils ne. 
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iy luî coutaflent pas. Tel a été par exem^ 
3x pie M. de FonteneUe : il a vécu heureux 
^, par bien des endroits , mais furtout par 
^ le plaiCr de la compofition &c du fuccèi 
,.,defes Ouvrages. Il les a feits avec 
y, beaucoup de foin , & comme il le di^ 
„ quelquefois de fon mieux & en con*- 
«fcience,maisfans beaucoup de peine.De-i 
yj là la férénité qu'on lui a toujours trou^ 
5, vé dans fon cabinet. M. TAbbé Trublei^ 
a dû goûter ffe double plaifir qui fait le 
fouverain bonheur des gens de Lettres.. 
AL de FonteneUe n'eft pas le feul Auteur 
fortuné. 

Après avoir parlé du bonheur , rap- 
portons quelque chofe fur la Mélancolie^ 
& laiflbns parler notre aimable Pfailofo-^ 
phe. » Les Mélancoliques n'aiment pask 
„ plus la grande gaieté dans les Livres , 
y, dans les objets inanimés > dans les lieux» 
y, dans les couleurs y &c« que dans les per- 
», fonnes. Ils aiment mieux les bois que* 
yy les prairies ou les jardins ; les couleur» 
yy fombres que les gaies. Ils préfèrent la 
„ Tragédie à la Comédie , fi ce n'eft celle 
„ de caraélère, & qui cft un peu férieufè. 
„ Celle qui tient de la force leur déplaît 
», extrêmement , & en général ils font 
>, difficiles en plaifanterie , lors même 
M qu^ils ont pe* d'efprit. H y a pourtant 
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P3 des jours où ils riront d'une farce I 
yy gorge déployée; mais ils le payent bien 
„ cnfuite : ils ont prefque regret d'avoir 
^9 ri , quelquefois ils en ont honte« D'ail- 
„ leurs , la joye exceffive ne leur vaut 
„ rien ; ils n'en font enfuite que plus mé- 
„ lancoliques. Dans la Tragédie ils.pré- 
5, férent Corneille à Racineé Le tendre de 
^, celui-ci leur paroîttrop voifin du ga- 
„lant& du doucereux. Ils difentqueJe 
^> galant eft faux ; mais fon^ cincipal def- 
9^ faut pour eux c'eft d'être gai. Ils ne 
9, comprennent pas qu'on puiffe balancer 
9, entre la Phèdre de Racine & aucune au- 
5, tre de fes Pièces. Ils font à la tête de 
5, ceux quipenfcnt que M. de Crebillon^i 
5, mieux connu que fes deux Prédécef* 
„ feurs le véritable genre de la Tragédie* 

Quelques réflexions fur le Style , ter- 
minent le troilîéme Volume de Âf. T. 
Cette matière n'eft pas moins bien traitée 
que les autres. Comme on ne peut faire 
connoître un Ouvrage de la nature de ce- 
lui-ci que par le moyen des citations , je 
vais encore tranfcrire quelques-unes des 
penfées de l'Auteur. 

» Montagne écri voit comme il parloir^ 
i, d'un flile de converfation tel , dit-il , 
,^ fur le papier qu'à la bouche ; mais cela 
^ ne lui etoit pas particulier ; & ç'étoit la 
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fi manière de fon tems, Alors^qui parloit' 
9y bien , écrivoit bien. Aujourd'hui ce 
99 n'eft plus la même chofe ; le ftyle àcé 
P9 livres eft très- différent de celui des en- 
,, tretiens ordinaires , & peui-être qu'il 
,, l'eft trop i c'eft une des raifons pour 
,> lefquelles tant de gens charmans dans lai 
p converfation écrivent aflez mal. 

„ Ils abandonnent le ftyle fiamilier au- 
yy guel ils font propres , & cherchent uni 
,, ftyle fërieux & loutenu pour lequel ilîf 
„ n ont point de talent. Nous en avons un 
„ exemple dans TAbbé de Choify ; il eft 
„ charmant dans le familier & dans le ba- 
,, din , médiocre dans le férieux : peut- 
„ être que Madame de Sevigné eût mal 
„ écrit a un ftyle foutenu , & ilme femblc 
,, que Madame de Maintenon eût été ca-* 
„ pable de ce ftyle , ne fût ce que parce- 
„ Qu'elle étoit d'un caraélère plus fé- 
„ neux. Parmi les bons Auteurs de notre 
„ tems,je n'en connois poi«it qui écrive 
9, d'un Ityle plus familier , plus'appro- 
„ chant de celui de la converfation que 
„ que M. de Fontenelle. Auflî écrit - il 
„ comme il parle. Son vrai caraftère eft! 
„ un familier ordinairement noble, tou* 
„ jours fin & délicat ; mais par-là voifm 
2^ du précieux ?PouYoit-p donc manquçf 
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^ d'en être accufé. Ma^dame de Sevigni 
^ l'a bien été : on Teft toujours du vice 
jt^voifîa de fa vertu, 6ç cela n'eft pas 
^, moins vrai dans le littéraire que dvis le 
>, moral. 

M. de Fontenelle écrit comme U parle, 
il y a d'autres gens qui parlent coip,i3ae on 
écrit. Quand ils converfent , pu s'injagi- 
neroit qu'ils font une leftuje : je ne fâche 
rien de fi ennuyeux que ces be^ux par- 
leurs. Tant d'exa^ftitude dan? la conver^- 
fation, eft un grand defFa^Uji;, 

„ Tout le monde, écrit aujou^rd'hy.!, 
99 dit- on, excepté ceux qui écrivei;it très- 
,, m^. En effet , il y a un art pour bien 
39 écrire à un certain point ; cet ^rt çft af- 
3i fez connu & il n'dl pa^ fort 4ifl^cye. 
i^ Autrefois c'étoit un ^rand mérite de 
5, bien écrire , & ce mérite étpit rare , 
5., parce que l'art n'étant; point encore af- 
a, fez connu , ç'étoit à force d'efprit que 
a, ceux qui écrivoient bien , étoient par- 
^ venus à bien écrire : maintenant le fe- 
,, cret eft trouvé ; les règles font fixées : 
„ ce qui étoit talent eft devenu métier;^ 
^, mais il y a encore un point de perfec- 
3, tion que les règles ne donnent point , & 
„ & il eft aifé de diftinguer le pur arçifan. 
,, de l'artifen homme d'efprit & de goût. 
Dire que le Livre de M. TAbbé Trur 



I 
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llet eft bien écrit ; ce feroit upe foible 
louange » fi je n'ajoûtois en même-tems 
ou'il cil bien penfé. Le principal mérite 
a un Ouvrage , & d'un Ouvrage tel que 
les EJjaisfwr divers fujets de Littérature 
Êr de Morde , tonlUle dans les chofes & 
lAon dans le ftile. Les trois Volumes fe 
vendent chez Briaffon ^ rue St, Jacques 
à la Science. 



ri 



Les Thoitenkes; 

On repréfente aftûellemcnt avec fe 
ilus grand fuccès une Tragédie intitu- 
ée , les Trayennes. Cette Pièce cft une ex- 
pofition touchante de tous les malheurs 
arrivés à la Camille de iV^^m, après la 
*nnne de Troye. Voilà un {ujet vraiement 
Tragique qui a été traité d'une façon 
tout à fait intéféflante par M. de Château- 
brun Officier de la Maifon de S. A. S. 
Monfeigneur le Duc d'Orléans. Le mê- 
me Auteur donna en 17 ly, la Tragédie 
de Mahomet IL dans laquelle les cdnnoîf- 
feurs trouvèrent de grandes beautés. 
J'ignore les faifons qui ont engagés M. 
'de Chateauhrun à ne pas rentrer plutôt 
dans une carrière où il étoit fiir de réuffir. 
il fcmble que lés Auteurs qui ont le plus 
de talens , font les moins empreflfés à fe 
produire. 
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Nos modernes Pradons viennent enlîs 
de céder le Théâtre à Timitateur des Ra^ 
cines. Un tems nébuleux eft quelquefois 
iliivi d'un beau jour. Paroi avoir précédé 
hs Troyennesr La repréfentatipn de cett^ 
dernière Pièce m'a caufé beaucoup de 
plaifir, & elle a produit le mêxne effet 
fur le cœur de toutes les perfonnes qui 
préfèrent la chaleur du fentiment à un0 
froide régularité. Je ne vous donnerai 
point aujourd'hui un Extrait de cette 
Tragédie nouvelle. Il faut attendre qu'el- 
le foit imprimée. Je me.contenterai de 
vous dire qu'on y verfe des larmes en 
abondance. Depuis quelque tems , on ne 
pleuroit plus au Ipeélacle ; excepté à la 
repréfentatipn des Comédies. L'Auteur 
ides Troyermes a rétabli l'ancien ufàge* 
Quand un Poète Tragique a trouvé le fe- 
cret d'attendrir les Speftateurs, il.faqt 
le traiter avec indulgence eu faveur du 
plaifir qu'il nous a procuré^ La Critique 
doit par conséquent épargner M, de Char 
teaubrun. Sa Pièce a des défauts. En quel 
ouvrage n'en trouve-t-on pas f L'Autçup 
de Paros convient lui-même que fa Pièce 
n'en eft pas tout à fait exempte. Si on 
trouve quelque chofe à reprendre dans 
les Troyermes , combien d'endroits n^éri-: 
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fçnt d'être admirés ? Si j'ai un jour oc-î 
cafion de vous faire l'analife de cette Pièr 
ce, vous concevrez une idée avantageufe 
des talens de l'Auteur. C'eft de.cettç 
Tragédie qu'on peut dire avec raifon : 

Malgré touç tos défauts^ je vous aime à là. 

Avant de finir cette Lettre, je vaîsi 
Vous faire part de quelques petites Pièces 
4e vers qu on m'i coinmuniqués. 

Sur un Portrait de Largîlkn 
par Gueulin. 

Quel mortel a formé ce projet téméraire ;' 
S'il n*cut pas réuflî , qui jamais l'auroit plaint f 
Je vois peins à ravir le Dodc Largilicre j 
Et ce n*eft pas lui qui s*cft peint. 

Vers pour Mlle. Laxr ^ à M. deLargîliere^ 
forjL Maître en Peinture y pour le re- 
mercier de V avoir peinte* 

Si j'avois profité de tes foins généreux 
Dans l'Art divin que profefloit Appelle ; 
Mon nom fuivroit le tien chez nos dernicrg 
neveux ; 

Tu m'aurois rendue immortelle. 
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Mais en moi tout s'oppofe envaîa 

Au rang que tu veux que j'obtienne ; 

Ce que par tes leçons n*a pu faire ma main » 
Je Tais le devoir à la tienne 

Epîtaphe £un célèbre Critique* 

Cy gît un trop fameux Auteur y 
Dont em deux mots voici Thiftoire. 
fi étoit ignorant comme un Prédicateur, 
£t malin comme un Auditoire. 

Je fuis 3 &Cb 
jf Paris , Ci 2^ Mars 

P. S. On me rapporte que M. JD«- 

Eihii dont il efi fait mention dans ces 
ettres , avoit déclaré que ce n'étoit pas 
lui , mais des perfonnes refpeélables , qui 
avoient compofé le Siècle Littéraire. Lie 
n'eft donc plus fur M. Daquin que tombç 
notre critique , mais fur ces perforaies ref* 
jeElahUs qu'il ne veut pas nommer. 
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LETTRE XIII 

LE s Juges devroîent agir comme 
s'ils étoient exempts de paâions , Ôc 
ne laiffcr jamais appercevoir aucun fen- 
^ment d'amitié 9 de haine » de colère» 
& de vengeance : on en peut dire autant, 
Monfieur, de tout Ecrivain qui s'arroge 
le jlroit de décider fur les produâions 
Littéraires > & qui ^'érige en arbitre du 
mérite & des talens. Pour bien exercer 
iMi pareil emploi, il ne Tuffit pas d'avoir 
(de l'eiprit, des connoifTances , du goût; 
il faut encore une qualité qui n'eit pas 
commune parmi Jes Ârifiarques , & qui 
cependant eft d'une néceflité abfoluci 
Tom XUL N^ "^ 
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je veux dire rimpartialité. Sans cette 
qualité on t'expofe à porter tous let 
jours de faux ju^emens , & à induire le 
Public en erreur.' Or il eft très-difficile 
d'fiviter cet inconvénient. ..On fçtit que 
Tamour propre des Auteurs eft excet- 
Cf ; les plus fortes louanges peuvent à 
peine les fatisfaire , & la plus légère 
ç/itique leur paroSt un outrage. IVJ^lgrJ 
Jeur fenfibilité extrême , on ne laMo 
cependant pas quelquefois de relever 
hardiment les défauts de leurs produ- 
âions« Mais fur qui la critique a-t-^llc 
coutume de lancçr fes traits ? Sur une 
foule -de miférablçs EcrivainsTqu'bD peut 
attaquer impunément , & pour qui on 
me fe croit pas obligé d'avoir plus d*é^ 
gards qu'on n'en a communément pouc 
ces Citoyens obfcurs que la baffeffe de 
leur condition expofe aux m^ri^ 6c aux 
infultes, ; . . 

Qu*imf0rt0 f^tiétu htmmrd unfMni^ilfih vnjl f 
On n'épargne pas davantage ces hom» 
mes d'un génie fupérieur , qui par leurs 
fublimes talens excitent la jaloufîe de 
leurs médiocres contemporains. ArîJRde 
pour être trop vertueux , éprouva le$ 
riguieurs de l'Oftracifme. Ce n'eft point 
im excès de vertu , mais une fupérîoi 
tjté de jg;éme ^ui a rendu odieux Viaté^ 
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tnoTtel Auteur de la Henrlade. On ne iè 
feroit pas déchaîné avec tant de fureur 
contre ce Poète fianieux s'il n'eût mis 
au jour que le Temple de la Gloire 9 
Nanine & Ortjle. On s'occupe à décou-, 
vrir quelques taches dans les aftres les 
plus brillans 9 6c on fembie méconnoitrc 
qu'on leur eft redevable de la lumière. 

Quels excès ne fe permet pas auifî la 
critique lorfqu'elle eft excitée par la 
haine ou par la vengeance f On ne pré- 
fente alors les objets que dans le point 
de vue le plus défavantageux. Les beau- 
tés difparoiflent ; on n'apperçoit que les 
défauts ; de forte qu'un ouvrage efti- 
xnable à bien des égards eft relégué dans 
là clafle des plus miférables produdlions* 
Infortuné Citoyen de Carcaffonne, 
ce n'eft ni la haine , ni la vengeance qui 
ont prononcé contre vous un Arrêt ri- 
goureux. En condamnant Paras y nous 
n'avons été que l'écho du Public. Ne 
vous plaignez donc pas d'être la viâime 
d'une critique outrée : fçachez-nous gré 
au contraire de vous avoir traité avec 
trop-d'indulgence. 

Si la haine eft injufte dans Tes déci^ 
fions» l'amitié ne l'eu pas moins ; ccUe-ci 
opère les prodiges qu'on attribue à U 
pierre PÛlofoph^e ; elle convertit en oc 

îiij 
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les plus vils méuux. Juyenal dît cru/Ck 

gue part : 

SifartanM volet , fiis de Uetere Cm/mL 

D'un miférable Rhéteur la fortunçi 
feut faire un Conful : Tamitié peut opét^ 
rer de pareils miracles lorfqu elle con-? 
riuit la plume d^un critique. La faveur 
des Juges Littéraires s* étend auflî fur 
ces Ecrivains titrés , gens moins recomr* 
mandables par l'efprit & les talens , que 
par h rang ou la naiffance. On s'épuifç 
^n éloges pour un Comte ou un Mar- 
quis ; que nç feroit-on pas pour un Duc 
pu un rrinjce s'ils ç'avifoient d'écrire ? 
Aujourd'hui les Pâmes ont la manie 
i^'être Auteurs ; Romans , Lettres , Ca* 
raSères , Pièces de Théâtre , Morale , 
Phyfîque, &c; tout eft de leur compé- 
tence. Il faut que ce fexe nous foit bien 
fupérieur du côté de l^efprit j car nos 
Dames fans avoir puifé dan$ les fources 
primitives 9 & fans poiféder jaucune des 
f;onnoilfances qui nous cputent tant de 
peine à acquérir , fe trouvent tout-à-çoup 
en état de produire des chefs-d'œuvre. 
Ce qu'il y a d'admirable , c'eft que dans 
yn %e où l'pq commence à ne plus riea 
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Tetîtîr i elles font des ouvrages^ remplis 
de rentiment. Il y en a telle à qui oii 
n'auroit jamais foupçonné le moindre 
cfprit , qui s'annonce lorfqu'on y penfé 
le moins par les plus fpirituelles produ- 
âions« Comment expliquer un pareil 
phénomène f On dit aUez communé- 
ment qu'un Royaume eft bien conduit 
fous la domination des femmes ; pour- 
quoi ? parce que ce font alors les hom- 
mes qui gouvernent. En feroit-il de. 
même dans la Republique des Lettres ? 
Ce qu'il y a de bien fur , c'eft que nos 
Dames Auteurs font toujours entourée^ 
de beaux efprits^ 

Ceux-ci tirent avantage d'un fem-. 
blable commerce. Un Poète (îfflé fait 

Saroître fes ouvrages fous le nom d'une 
e nos Amazones Littéraires j dès-lors 
il n'a plus rien à craindre de la critique : 
que dis-je j fes produftions font élevées 
jufqu'aux nues. Il profite de l'erreur, 
& s'enyvre de l'encens qu'on brûle à 
l'honneur de la faufle divinité. C'eft 
ainfî qu'on fait quelquefois en préfence 
d'un grand Seigneur , l'éloge de fon fils 
prétendu. Un Domeftique bienfait & de 
bonne mine s'applaudit intérieurement 
^n entendant louer fon propre ouvrage. 
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La haute Nobleffe chez toutes lei 
Nations forme un Corps très-refpefta- 
ble ; mais tous les Membres qui le corn-* 
pofent ne font pas également dignes de 
nos hommages. Combien en voit-on qui 
n'ont d'autre mérite qu'un grand nom & 
des titres faftueux ? Coupables quelque- 
fois des adlionslts plus lâches^les égards 
qu'on a pour leur naiffance , les mettent 
à couvert d'un jufte châtiment.. Il en eft 
à. peu près de même dans la Republique 
Littéraire. Les Académiciens qui font 
fans contredit le plus iUuftre Corps de 
cette Republique , ne méritent pas tous 
la confidération dont ils jouiffent. Il s'en 
trouve aflez fouvent qui fe deshonorent 
par de plates produâions ; mais il n'efl 
pas permis de fronder les ouvrages d'un 
Ecrivain qui eft placé parmi les quarante 
lumières de VEtat : ou fi la critique veut 
exercer fes droits , il faut ufer de beau- 
coup de ménagemens , & fe componer 
à peu-près comme feit le Gouverneur 
d'un jeune Prince lorfqu'il entreprend 
de corriger fon élevé indocile. En atta- 

3uant les Académies , on court rifque 
'en être exclus pour toujours ; il eft 
vrai qu'on femble par 'là acquérir le droit 
de fe venger par des Epigr^mmes & des 
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Satyres : foible confolation pour uû 
Ecrivain qui a perdu tout efpoir de par- 
venir aux fupremes honneurs de la Lit* 
tératui-e ! Il ne s'agît point ici des Aca^ 
démies de Province ; je les compareroî!^ 
Volontiers à cette nôbleffe fubalteme & 
campagnarde qui ne porte Tépée aue 
pour la dëfolation du Public. La plu- 
part des Académiciens Provinciaux qui 
s'avilënt de manier la plume , font affea 
communément le fléau des Leélcurs. Je 

Îenfe que toutes ces petites Sociétét 
littéraires , répandues dans les difFéten- 
tes Villes du Royaume , contribuent 
moins au* progrès , qu'à la décadence 
des Lettres. Ces fortes d'étaWiffement 
lie fervent qu'à multiplier les çénies mé- 
diocres. Plus un Empire s^étend, 8c 
plus il eft proche de fa aeftruftion. Tan-» 
dis que Rome n'étoit qu'une petite Re- 
publique , elle produifît une foule de 
Héros. L'efpece des grands hommes 
commença à devenir rare, lorfque leô 
Romains donnèrent des Loix à prefque 
CDut rUnivers. 

Dans ce temps où la République des 
Lettres eft menacée d^une ruine pro-[ 
chaîne , la critique devient plus necet 
faire que jamais, L'Empire Romain fut 
détruit par des Barbares qui renverferemr 

Niv 
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les plus beaux monumens , & les rem? 
placereiit par des édifices d'une conftru- 
âion gothique. Parmi nos Ecrivains mo- 
dernes ne s en trouvent-ils pas qui pren- 
nent plaifîr à décrier les chefs-d'œuvres 
de nos plus fublimes génies , &croyent 
pouvoir les efl&cer par leurs irrégùlieres 
& monftrueufesproduftionsfC'eft contre 
ces Vifîgotg de la Littérature qu'il fout 
s'armer avec courage ; continue Fréron 
de leur déclarer la guerre , & de foutcn 
tiir les droits de la raifon & du goût. 
Retarde autant qu'il te fera poflîble la 
ruine de notre Empire Littéraire , & 
perce de tes traits tous les ennemis qui 
en ont conjuré la perte. Que la pitié ne 
trouve point d'accès dans ton cœur. Sois 
înexoraDle , & tombe impitoyablement 
fur tous les fots Ecrivains fans en épar- 
gner un feul. Si malgré tous tes efforts 
le mauvais goût vient à triompher, tu 
auras toujours la gloire d'avoir foutena 
une belle Caufe , & on te regardera 
comme le dernier des Romains* Pendant 
quelque temps j'ai combattu fous tes 
étendards , & enfuite j'ai commandé en 
chef un petit corps de referve ; mais on 
me force aujourd'hui d'abdiquer le com- 
mandement. Je te cède volontiers un 
emploi dont je connois tous les périls^ 
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?K ]e Vais reprendre mes occupations 
pacifiques. 

Avant de quitter la carrière , il me refte 
encore quelques obfervations à faire fur 
un petit nombre de Livres nouveaux: heu- 
reux les ouvrages qui vont me tomber au- 
jourd'hui entre les mains ! Comme je 
vais prendre congé des Auteurs , il con- 
vient de les traiter avec bénignité, C'eft 
ainfi qu'un Prédicateur après javoir dé- 
clamé vivement pendant tout un Carême 
contre les vices de fes chers Auditeurs » 
termine fon dernier difcours par un com- 
pliment qu'il adrefle à tous ceux qui ont 
aflifté à fes Prédications. Je ne prends 
donc point la plume aujourd'hui aans le 
deffein de chagriner les Auteurs : s'il 
m'échappe encore quelques traits de 
critique , ils feront modérés. Entrons en 
matière > & commençons par la Chri" 
Jîiade. 

Ce Poème Epique , fi c'en eft un ; car ueAtU 
il eft écrit en profe , mérite des éloges à^*^^* 
bien des égards. C'eft un grand tableau 
dont on ne peut fans injuftice blâmer l'or- ' 
donnance. Il y a cJUelques morceaux qui 
font peints avec aflez de force & de no- 
bleffe ; mais le coloris ne fe foutient pas 
également par-tout. D'ailleurs un grand 
ïiombre de fuperfluités ; abforbe le fujet 
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principal Cette efpece de Poëme coiir 
tient les plus éclatantes aftions du Sau* 
veur du monde. C'eft le triomphe de 
Jefus'Chrift fur Satan. Mon deffein n'eflr 
pas de parcourir cet ouvrage en détail ; 
j'expoferai feulement quelques endroits 
qui m'ont paru finguliers. 

Satan tranfporte le Sauveur fur une 
haute montagne , & hii fait paflfer fou» 
les yeux tous les Empires qui partagent 
ce vafte univers. Aucun Royaume n'eft 
oublié , pas même celui de Cùngo ; il 
faut une patience plus qu'humaine pour 
foutenir la lefture de cette ^rade géo- 
graphique : que dis-je ? la patience divine 
n'y peut pas tenir. « A quoi bon, inter- 
» rompit l'Homme-Dieu , à quoi tend 
3» toute cette vaine & pompeufe énumé- 
3» ration dont tu viens de m'ennuyer. »- 
Satan n'eft pas moins prolixe lorlqu'il 
parle de tous les Pays où il eft adoré : 
il ne fait pas grâce du plus petit Royau- 
me. Si l'on eft curieux de fçavoir avec 
quoi le Diable fe nourrit & s'habille . on 
n'a qu'à lire le morceau fuivant. « La 
» douleur eft fon aliment ordinaire ;l'im- 
» piété eft fon pain ; l'iniquité eft fa boit 
» fon j la malédiftion eft fon vêtement 
** journalier 5 la malice eft fon appan 
» nage. » 
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Ue coflimencement du fecood Chant 
pourroit paffer en cas de befoin pour 
un petit Traité fur les Diamans & les 
Pierreries. On y parle de Saphirs , de 
Sardoinc , de Rubis , d'Opales , d'EC- 
carboucle , d'AmétJhyfte , de Béril , de 
Jafpe ^ &c : & on fait dans les notes la 
delcription de toutes ces Pierres pré- 
cieufes. 

Les comparaifons font un très-bel effet 
dans la Poè'fîe ; mais il hut qu'elles^ 
fpient nobles & juftes. C^eft à quoi M.* 
TAbbé de la B* ** n'a pas toujours 
fait attention. Il compare Satan, lutant 
contre la PuiiTance divine à un Hellan- 
dois oui bouche les fentes d'une digue* 
» peu ainfi que le Batave diligent à ob- 
» ferver fes digues , qui donnent un freiiï 
9 à rOcéan , veille à la fureté des Pro- 
3»:vinces Belgiques. Apperçoit-il une 
» ouverture tant foit peu confid^rable ^ 
9^ fans délai , quoique feul il donne fes^ 
3> foins à la boucher ; mai$ fi l'eau qui 
a» le gagne aggrandit la brèche , & coule 
9 à torrens , alors la crainte d'être en- 
» tierement fubmergé lui ùât appeller 
" des fecours étrangers ;il fonne l'allarme 
» dans tous les ViÊiges , & Bourgs cir- 
» convoifins , & emprunte le fecours de- 
m mille bras pour réparer la digue ençi^ 

N vj 
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9 mée. Tel Satan ne pouvant remédie^ 
3» aux brêcfaes faites à fon Empire , ni 
9 tenir feul contre les progrès de THom- 
9 me-Dieu^ cherche de nouvelles reflbur- 
9 ces dans le confell de (es Démons » 
9 qu'il convoque à grand bruit fur le Li« 
• ban, &c.» On ne s'attendoit gxiferes 
à trouver en cet endroit les digues de 
la Hollande. 

Dans une partie du fécond & du troî* 
Tihme Chant FAuteur donne un abrégé 
de l'Hiftoire du Peuple de Dieu. M.- 
TAbbé de laBeaume , ou plutôt Satan ,■ 
ne paroit pas avoir une haute idée de 1» 
vertu du beau fèxe. Voici ce que dit le 
dernier au fujet de la prédiftion qui an- 
ronçpit que la femme écraferoit la tête 
du ferpent, « Cet oracle m'obligea à 
9 veiller continuellement fur ce fexe fra- 
^ gile , & à ne lui laiffer que le moins 
9 de vertus qu'il fe pourroit. Nos tentar- 
9 tives & nos eflForts eurent dans le tempy 
» plus de fuccès que nous n'euflîons ofé 
*» nous en promettre. Ce qui par mon 
9 inftigation arriva à Eve , arrivera hér 
^ réditairement à fes filles , &€. »• 

Il parôit par ce pafTage que les fem- 
mes ont une très - mince provifïon de 
vertus ; auflî c'efl à elles que le Diable . 
d recours quand il veut attirer les hoflte' 
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taies dans fes filets. Il mit en œuvre Mag* 
deleine foixv féduire le Sauveur du monde,- 
L' Auteur fait de Magddeine un« Dame 
de Paroifle , de Lazare un Seigneur Châ- 
telain , & de Marthe une Sœur hofpita- 
liere. Magdeleine eft auflî reprëfentéef 
comme une franche coquette. 

« A peine eut- elle attemt fon troî- 
5, fième luftre , que fe trouvant Mai- 
j, trèfle de fon fort , elle parut dans le 
^j monde comme un Soleil levant. Sa 
,, beauté naiflame lui attira bien -tôt 
5, Thommage de tous les cœurs. Ses 
„ grâces naturelles , foutenues pr un* 
„ efprit fin, pénétrant , délicat, étoienc 
„ encore relevées parla noblefle du fang 
9, 6c par la plus riche opulence. Le ca- 
5, raftère de fon cœur étoit infiniment 
„ au-deflus de tant de biens. La bonté , 
„ la générofité étoient fes moindres ver- 
„ tus i mais il étoit fenfible , & ce dér 
,, fautobfcurciflbittoutesfes pcrfeftions; 
„ Entraînée par un malheureux, pen- 
„ chant , fon goût décidé pour la vo- 
y, lupté & pour les grandes paflions la 
,, fit regarder comme Théroïne de la 
y, Galanterie. . • . Magdekine vivoit en 
• 9, Reine au milieu de Jerufalem dans un 
i. Palais fomptueux : elle y avoit une 
I, Cour con^ofée de la plus brillante 
n jeuncfle $|$s liisi de la ^çcc* Çç]^. 
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„ efclaves de Tun & de l'autre fexe It 
,, fervoîent avec magnificence , & une 
„ foule d*amans choifis fuivoient affidû- 
9, ment Tes pas. Elle poiTédoit déjà dans 
„ un éminent degré le grand art de les 
99 retenir tous , fans donner de préfé- 
„ rence marquée à aucun d'eux; & cha*- 
,, cun dans le particulier fe flattoit de 
.,, l'emporter fur fon rival , & d'être 
„ poflefleur du cœur de Magdeleine. Mais • 
,, l'amour & la vanité en étoient les feuls 
5, refforts. Peu charmée de fes premières 
„ conquêtes ♦ elle n'afpiroit qa'à la gloire- 
„ d'en faire de nouvelles , elle eût attenté* 
„ à la liberté de tout l'Univers,,, Quelle' 
Coquette, Grand Dieu! & cela à l'âge 
de quinze ans. L'Auteur ajoute que 
l'honneur & la bienféance ne tenoicnt 
pas beaucoup au cœur de Magàeleine. 
voilà cependant cette femme dont la 
• honte &* la générojîté étoient les moindres 
vertus. Animée de l'efprit de coquet- 
rie , Magdekîne dans un cortège fu-^ 
perbe & fous les plus magnifiques atours, 
arrive au Temple où le fils de l'Etemel 
enfeignoit les Peuples; « Elle fixe fes 
,9 regards attentifs fur le Dieu vifible " 
'9> qui parle ; elle partage en fecret Cx ■ 
5, gloire : fon cœrur vole au-devant du 
i> Héros qu'elle adorer Elle n'attendi 
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5, qu'un regard favorable de fa part 
„ pour en triompher , & faire de ce 
^ Maître des cœurs un captif fournis 
,, & refpeftueux, „ Mais un coup d'œil 
la fit rentrer en elle-même , Se les fept 
Efprits impurs qui la poffédoient s'enr 
volent. 

Tout cet article de la converfîon de 
Magdeleine eft traité d'une feçon plus 
Romanefque que Poétique. L'Auteur 
compare cette illuftre Péchereffe lorf-, 
qu'elle a quitté fa parure mondaine , à 
une Couleuvre qui fe dépouille de fa 
vieille peau. 

» Magdeleine âvoît alors pour tout 
» vêtement une robe (impie & modefle 
» négligemment traînante , fut laquelle 
» on voyoit couler les larmes vives que 
w le repentir fincère arrachoit de fes 
w yeux. Ses longs cheveux épars flotan» 
» fur fes épaules fe rabbattoient derrière 
» fon dos , & couvroient entièrement 
3» la hauteur de fa taille. Telle la Cou- 
>' leuvre orgueuilléufe , dédaignant ks 
» rida de la yiedUJfe j paflTe avec effort par 
» des buiffons hériffés & touffus , & y 
» dépouille fa peau antique pour repa- • 
w roitre fous 1 éclat d'une jeuneffe re- 
»nouyellée* Telle Magielmc : la pudeur 
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9 colorott (es joues de b rougeur d'im 

9 modefle incarnat y &c. 

Le Pbarifien Simon donna un repas à 
J^us-Chrjft. IVL l'Abbé de la £.ne man- 

a ne pas de (aire la deicription de la Salle 
tt (efiin. Dans Tintervale des colonne» 
étoienr de riches médaillons repréfèn- 
tant des morceaux choifis de l'Hiftoire 
des plus grands Héros d'IfraëL H n'y 
srvoit que iix Médaillons dont TAuteur 
explique le fujet. Si par malheur il y en 
ayoit eu une centaine 9 il auroit alla 
que le Leâeur en elTuyât l'explication. 
Ce ne fiit point avec une corde que 
Judas (è pendit ; & quoiqu'il foit mort 
pendu , Ion deflein n'etoit pas de fe pei>- 
dre. " D dit , & s'élançant brofquemenc 
99 de la cime du rocher , fon corps roule , 
9, & fe trouve fufpendu à une branche 
yy de figuier fàuvage né dans le fein du 
syroc. Le collier d'Abfabn que Juda^ 
^y avoir reçu de la main de Caiphe ea 
„ figne d'honneur , & en récompenfe 
jy de perfidie ; ce collier qu'il portoit 
3/ au cou s'arrêtant aux branches du fi- 
jyguier, luifert de fatal cordeau : ainfi 
yr fufpendu entre le Ciel & la terre , 
,y également indigne de l'uh & de l'au- 
iiWi fonfàf)g:iè glace dans fesveine$> 
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;, fôn corps s'allonge, fes entrailles crê-* 
99 vent , fa bouche refte ouverte , & fo» 
9i ame impie qui en fort s'envole aux £n« 
;^ fers dans les bras de mille Démons. 

Il y a dans la Chriftiade des morceaut 
qui font dignes de FEpopée. Qu'on ert 
juge par la defcription fuivante, C'eft 
un lieu commun qui eft traité d'une ma- 
nière noble ôc Poétique, " Sous le Pôle 
„ Arftique , aux extrémités du monde 
y, connu , & au couchant de^ Taftre du 
^ jour , eft une plaine inculte & aride , 
„ où le Tems , monftre créé avec la 
>, terre , régne defpotiquement. Ce fier 
,, tvran de tout ce qui refpire , élevé 
„ fur une colonne de marbre blanc , étale 
3, fur un même front les grâces de l'ado- 
„ lefcence , & les rides de la vieillefle» 
„Son vifage mi-parti par une longue 
„ barbe grife , laifle voir une décrépitu- 
^ de parfaite à coté de l'embonpoint de 
„ la jeune virilité j fon corps toujours 
„ prêf à voler , ne porte que fur un pied 
„ qu'il appuyé légèrement fur une hor- 
„ loge de faole j les heures qui le font 
•,, couler en comptent fcrupuleufement 
5, tous les grains ; lui-même il tient une 
s, longue faulx tranchante dans fes mains» 
99 & de fes yeux perçans qui ne fe livrent 
f, jamais au fommeil ^ il choifit fes vi^ 
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mes dans la multitude innombratté 
de mortels fupplians qui implorent fa 
pitié. Mais ce monftre également dui* 
, & fourd , fans égard ni pour Page qu^il 
, afFoiblit , ni pour les conditions qu'il 
, anéantit , ni poui* les fexes qu'il coiw 
, fond , ni pour la beauté qu'il flétrit $ 
y ni pour l'efprit qu'il énerve , agitant 
, fes aîles-'longues & bleuâtres , chaiïe 
, loin de lui les jours , les mois > les 
, années , & frappe indiftinâement tan- 
y tôt un fils unique , l'efpérance de toute 
, une femille , tantôt un Monarque chéri 
qu'il précipite du trône prefque auffi- 
tôt qu'il y eft monté : quelquefois il 
arrache une jeune époufe du lit nup- 
tial , & change la joie d'un doux hyw 
menée en ponipe funèbre* Souvent il 
épargne un vieillard caduc & impo- 
tent pour trancher les jours d'un jeune 
homme fain & robufte. Il ne laiife en- 
fin tomber fa faulx meunriere lur les 
vieillards qui l'environnent , que lorC- 
que fon bras appéfanti d j laffitude ne 
peut s'étendre au loin pour choifîr fet 
viftimes. Alors ils tomoent femblables 
aux feuilles jaunâtres que le foufle du 
rigoureux Aquilon fecoue des arbres 
fur la fin de 1 Automne. 
91 Tels font les jeu^ cruels qui amu-^ 
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j, fent le Tems , lorfque de fa faulx fan-* 
,, glante il frappe fes viftimes , TafFreuX 
^y contre-coup qui les livre à la mort 
„ cmpreffée de les enlever , leur ouvre 
•„ les noires barrières qui fervent de porte 
55 à réternité. C'eft par-là que les âmes 
„ entrent en foule dans cet Empire im- 
5, menfe, d'où nul mortel ne peut reve- 
yj nir à la lumière. Son infatiable voracité 
;, ne fe borne pas aux foibles mortels ^ 
„ Empires , Royaumes , Républiques 9 
„ Villes, Temples , Palais , tout éprouve 
^, fa dent de fen Les monumens reftefta- 
„ blés de Tart ne font pas plus refpeélé» 
„ que les chefs-d'œuvre de la nature : 
„ autour de lui font entaffés les débris 
„ des dignités & des grandeurs humai- 
,, nés , couronnes frajcaffées , fceptres 
„ brifés , trônes mis en poudre , & fur 
,, les ruines desquels il élève d'autres' 
„ trônes qu'il renverfe incontinent. Il fe 
5, fit un jeu d'élever les quatre grands 
,, Empires du monde , de les détruire 
,, tour à tour lés uns par les autres , & 
„ d'en faire difparoître les nations. De- 
,, vant lui paflent rapidement toutes les 
„ générations ; les vieillards pouffes par 
„ les hommes d'un âge viril , & ceux-ci 
„ par des enfans. Tel eft le Tems qui 
V engloutit & qui dévore tout; -mais à 
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„ h fin des fiécles ce monttre dëvorélûî-" 
i, même expirera aux portes de i'éter-f 
,> nhé. 

Il y a dans la Chrifiiadc quelques au* 
très morceaux qu'on pourroit citer avec 
éloge ; mais les beau:jc endroits qu'on y 
trouve font noyés dans un déluge de 
détails ennuyeux : en peut dire de l'Au- 
teur de cet ouvrage, qu'il Içait écrire > 
qu'il a de l'efprit ,- & qu'il manque de 
goût. 

ipitaphc. M. t)eon de Beaumàrit 9 qui nous ai 
donné depuis peu un excellent petit ou- 
vrage fur les différentes fituations de la 
France par rapport aux Finances fous 
le régne de Louis XIV, & la Régence 
du Duc d'Orléans , voulant témoigner 
fa reconnoiffance à M. le Comte de Dot\s- 
en-Bray fon protecteur, ou plutôt fon 
ami , m'a prié de publier une Epitaphe 
qu'il a faite pour éternifer les qualités 
«ftimables de cet illuftre Doyen de l' A-f 
cadémie des Sciences, Cette infcription, 
fi elle eft jamais gravée fur le marbre ,• 
fera réloge de l'efprit & du cœur de" 
celui qui l'a compofée» 



Ecrits de a tempi: '^op 

jETERNjE MEMORIjE. 

Hl C JA CET 

Jllullrîflîmus vir^ D. D. Ludovicus-Leci 
P A J o T , C(Hnes Dons-en-Bray , 
Eques , Curfui publico Prsefeftus 
Generalis , P.eçanus Re^ia^ Scien-: 
Ôarimi Ac^demias^ 

o T-4 , ViMtofi fUngê , é* ors: 
f>evinéHJpmHm fibi Religio filium 
Libifétliffimum fsuferes Pstrem 
fhiMtiffimum fiet ^gi4 ScUnfi^rum AcâdfmlM 
Socium. 

Sed quid lug^mus extindtum ? 
^xerit monUmentum are ferennius ^ 
Xtfibi femfer fuferftes erit. 
Artibus quas vsvens foverat ^ 
NstHfA arcancrum Scrutât or éf*farticeps^ 
Toft mortem confultum valus t, 
Unoquifp} corrrflexus erat hoffitio , 
Quidquid rarijjimum tellus , é$er éi» âqu^s eoÉ^ 
tinent , 
Et quidquid ffarferat mtrabiU 
ter varias mundi fartes fummus rerum ofifex 
'Remfublicam moriens locufUtavit 
Thefauro fingulari , dignijfimo 
Çuem Rex Artium Vatrenus^'Regiâ excsferet éulA^ 
Egregiâ virtutum , artiumque coneordid ^ 
In otio nunquam otiofus , 
Crvibus , advenis , fummis , <^ imis gratijjinmi , 

Frobis y doBis amicus ^ 
CunSis vivendo , <^ mariendê munificum fy 
frâhuit. 

Sic femfer vivet , in omnium ingensif , 
fsf Jmfif v%v$t , m omnium cordibm^ 
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Felicîôri adhuc cùmjpe immortalîtathi 
fïè ohdormivït in Domino , anno œtatisjwz 
75*. Reparatœ autemfaUttis M. DCC* 
JLIf^. y III Kal. Mardi. 

Hoc fincerum doloris , ftudii & vene^ 
irationis monumentum extruit , Ludo- 
Vicus Deon de Beaumont, 
antè & poft mortem addiftiflimus. 

A L'ETERNELLE MÉMOIRE. 

Ci GIT Mejfire Louis-Leon P ^j ot^ 
Comte d'Ons-en-Bray , Intendant^Gè' 
néral des Pojîes 6* Relais de France S 
Doyen Honoraire de V Académie des 
Sciences. 



R R E T E , Paflant , gémis , 8c prie. 
La Religion pleure ici un de fes plus cher» 

enfkns ; 

Les Pauvres un Père généreux ; 
L'Académie des Sciences un de fes plus illu- 

flres Membres. 
Mais pourquoi le pleurer & le regarder com- 
me mort ? 
Il s'eft élevé un monument plus durable que 

l'airain , 
Et il fe furvîvra toujours à lui-même. 
Pendant fa vie il s'occupa à l'accroiflcment des 

Arts : 
Attentif à fonderies fecrets delà Nature doitf 

il étoit pour ainfi dire le iidel confident , 
U voulut encore leur être utile après fa mort* 

Cefuc ea effet pour contÛDuex de plue 
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en plus i leur pcrfeaion , qu'il raffembla ÔC 
renferma dans un feul hofpice ce qu'il y a de 
plus rare dans chaque élément , 

Ce que l'air , la terre » £cla mer fournlfTenc 
de plus curieux : 

Enfin , toutes les produj£tîons que le Sou- 
verain Fabricateur de l'Univers a difperfées 
dans les différentes jparties du monde. 

En moura^f jl çnrichit le Public de ce tré» 
for précieux > 

Et qui a mérité que le Roi , proieôeur des 
Arts , le plaçât dans fon Louvre» 

Ainfi joignant les vertus fociales auxArti 
Libéraux , 

Jamais oifif , même dans fon repos-, 

Faifant accueil aux Citoyens , aux Etran- 
gers , aux Grands , & aux petits : 

Ami des gens de bien , 8c des gens da 
Lettres , 

Il a témoigné à tous ùl libéralité pendant 
fa vie , & après là mort. 
Par fes talens il vivra toujours dans les efprîtfi. 
Par fes vertus il vivra toujours dans les cœurs. 

Avec l'efp^rance d'une immortalité 
encore plus neureufe , il s'eft endormi 
pieufement dans le Seigneur le 22 Fé- 
vrier de l'an de grâce IJS^» ^^^ ^* 
7Je de fon âge. 

Lêuh DEON DE BEAVMOI^T, trh-MttMeht 
jkM.h Cêmti dOns^n^Brjvy pendant fon vivant 
^ Mprhfa mêtt , a eêmfofi four fa mémcire ee 
Monument defajlncère douleur , de fot^ xjtli <J^ 
fUfa vénération. 

Je fuis , &c« 
A Paris et 20 Ami 17 S±^ 
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LETTRE XIV. 

Mémoire des Hommes lUuflres de Lorraine. 

M de Cheurkr , également propre a 
.tous les genres de Littérature, 
yient de fe jetter dans THiftoire , & a 
entrepris d'immortalifer les grands hom- 
mes de fon Pays dans un ouvrage intitulé. 
Mémoires pourfervir à VHiftoire des Hom^ 
mes Ilhtjlres de Lorraine ^ avec une réfuta^ 
tion de la Bibliothèque Lorraine de Dont 
Calmet , Abbé de Senones. Les Souve- 
rains , les Sçavans , les Artiftes qui ont 
îlluftré la Lorraine , ont place dans les 
Mémoires de M. de Ouvrier. Il donne 
en abrégé la vie de chaque homme cé- 
lèbre j il aflaifone fon récit de reflexions 
judicieufes, & quelquefois hardies. Com* 
me il n^eft pas poflible de faire l'extrait 
xl'un pareil ouvrage 9 je rapporterai feu«^ 
leipent les traits qui m'ont paru les plus 
dignes de remarque. 

L'Auteur en parlant du Duc Simoli 
II , dit aue les fpeftacles méritèrent Tac- 
tentîon de ce Souverain , qui crut être 
obligé de les profcrirç, 5f L'oifîveté, 

^, ajoute 
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£ ajoute PHiftorien de Lorraine , n'avoit 
,i point encore befoin d'un remède dan- 
„ gereux que la politique n'a fupporté 
„ que pour éviter un mal plus dangereux 
3, encore ; d'ailleurs la fcene avilie ne 
,, préfentoit qu'une école odieufe qui 
„ mafquoit le crime fous le voile de la 
„ bouffonnerie ; trop fots pour être plai- 
,, fans , trop libres pour n'être pas indé-; 
,, cens , les Comédiens de ce tempsr 
,3 étoient les organes publiques de l'infa-; 
„ mie. Molière eft le premier des Auteurs! 
„ Comiques qui ait commencé à tirer le 
„ Théâtre de l'opprobre dans lequel il 
P9 gémiffoit , & aes rivaux heureux \\x\ 
„ ont rendu cette pureté pour laquelle 
„ il étoit fait : corriger les mœurs & di- 
„ vertir les hommes , voilà le but glo-; 
„ rieux de la Comédie, „ M. de Chevrief^ 
termine ces reflexions par des Vers tirés^ 
d'une Epitre qu'il adrefla il y a quelque^ 
temps à M. l'Èvêque de * * *. Comme 
Nofleigneurs les Prélats font obligés pac 
état de déclamer contre les Speâtaclos i^ 
il eft bon de leur faire connoitre que la 
repréfentation de nos Pièces Dramatiques 
n'eft pas aufli dangereufe que fe Fimagî-. 
ncnt communément les perfonnes qui 
ne peuvent y aflifter. Ainfi M. de Chemer 
a raifon de dire à Monfeigneur rfc * * *• 
Tome XIIL O 
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Le Théâtre n'eil plus ce dangereux abîmC i 
Où fur le char des ris on voloit vers le crime | 
Et la fcene épurée , aux yeux des fpeâaceurs ^ 
Préfence le tableau des vertus 6c des mœurs ; 
Mon ce tableau févere où la raifon Ëirouche 
Verfe malignement les poifons de fa bouchej 
Mais ce portrait riant où l'homme combat^ 
Dans le fein des pkufirs embraiTc h vertu. 

Notre Hiftorîen Poète, ou notre Poète 
Hiftorien fait une obfervation que jç 
n^approuvepas au fujet de Guillaume de 
ta Marthe i Fondateur du Collège de ce 
nom. <^ Guillaume de la Marché y diç 
,, M. de C exefçoit avec hoimeur kproi! 
5, feffion d'Avocat , état libre & glo- 
,, rieux qu'un préjugé ridicule veut en 
„ vain avilir, i, Je ne fçai pas comment 
on penfe en Lorraine fur le compte des 
Avocats ; mais je fçai qu'en France leut 
profçflîon eft gloiieufç , & qu'on ne cher-» 
che point à l'avilir. 

L Auteur n'a eu garde d'oublier par- 
lai les célèbres perfpnnages de Lorraine 
jb femeufe FucelU d'Orléans, Ce n'efl 
^int aux opérations du CieU niais à la 
Politique qu'il attribue toutes les actions 
lïierveilleiues que fit cette illuftre Hé- 
roïne. Jeanne a Arc , c'eft ainfî qu^elle 
s'appelloit, a été célébrée ipzx Chapelain 
& par M. dt Fokaire. Notre Hiftorie» 
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duî a lu apparemment le Poëme du der- 
nier , dit en parlant de cet ouvrage : 
„ M. dt VoUaire a égalé ÎAriofie s Poëte 
9, admirable dans Ton genre > mais dur 
„ quel les François ne doivent point ju- 
„ ger par les Traduélions que nous en 
„ avons. Je ne finirois pas fi je rappellois 
„ toutes les chofes in^énieufes dont la 
„ Paccl/e eft remplie» 11 y a fur-tout un 
9, combat particulier qui mérite les plus 
„ grands éloges. Les Auteurs de cette 
„ ai(pute ne pouvant fe nommer , je fuis 
„ difpedfé de rendre ce que j*en fçais; 
„ Rien de plus adroit encore que la deC- 
„ cription de la Renommée. X' Auteur 
„ la peint avec deux trompettes qu'il 
yi place à deux endroits differens. Celle 
„ que la Déeffe aux cent voix porte à fa 
„ bouche , n'annonce que les ouvrage? 
„ immortels. „ L'autre , qui eft placée 
à cette partie du corps , dont les fondions 
font diamétralement oppofées à celles de 
la bouche , prône , 

Ven dt Danchet ^ Profe Je '^^ * * * 
Le Duc René étant en Provence fie 
des fondations ridicules que l'ufage con- 
ferve encore du moins dans la Ville 
il'Aix. La Reine de Saba , des Trouba- 
dours , Afinodée & Belzebut forment les 
perfonnages bifarres aune cérémonie 

Oij 
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qui fe pratique depuis le Dimanche avant 
la Fête - Dieu , jufqu'au jour de cette 
Fête inclufîvement. M. de Chevrïer qui 
a été témoin deux fois de cette pieufc 
extravagance, fe demande à lui-mênie 

{)ourquoi ces Fêtes , qu'on peut appel-, 
er des orgies indécentes ^ fe pratiquent- 
cUes aujourd'hui par un Peuple lenfé? 
Il en apporte une bonne raifon : c'efl que 
la Ville d'Aix reçoit une forome de dix 
mille francs pour le maintien de cette 
fondation ; & dans le cas qu'elle vint à 
la négliger, les. dix mille francs paffe- 
roient à la Ville d'Arlesl J^e Duc Reni 
étdn fi entêté de ces faintes bagatelles , 
que Jean fon fils lui écrivant dç Naplçs 
que preffé vivement par le Roi d'Arra- 
gon, il avoit befoin fur le champ des 
fecours & des confeils de fon pefe. Le 
Duc lui répondit : Mon fils 9 quand jau^ 
rai fini ma Proctjflon 9 J£ penferai à garantir 
mes Etats d'Italie lfoye\ tranquik : il riy cl 
plus quun mois à attendre. 

René II , un des Succeffeurs de cçlui 
dont je viens de parler , fut un des plu$ 
grands & des meilleurs Princes qu'ait 
eu la Lorraine. Balthazar £HauJfonvïllt 
lui lifoit un jour la vie de Titus. Le Le-* 
fteur étant à cet endroit où l'Empereur 
jjiyant paiTé un jour fans accorder quçlj 
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ijïïes grâces , s'écria : Amis , faî perdu 
tette journée. Le Duc rinterrômpit en 
difànt avec une bonne foi qui part dit 
cœur : A Dieu grâces i Haujfonpilk 3 n'en 
m aucune perdueé 

M. de Chevrier prétend que les Au^ 
teurs par une vanité ridicule prennent 
quelquefois des noms qui ne leur appar- 
iennent nullement, 'f II n'y a pas , dit-il,' 
, trois Auteurs à Pari» qui ayent des 
, Terres 5 & il n'y en a pas dix qui 
, n'affichent un nom faftueux* Je don-» 
3 nerai dans un de mes délaflTemens une 
> aflez bonne plaifanterie que j'ai faite 
„ fous le titre de la race d'' Apollon* C'eft 
,, dans cet ouvrage , oà rappellant le 
, nom de famille des Auteurs morts , 
, je fais voir que la plupart d'entr'eux 
, n'avoîent pas befoin d'un titre vain 
, poui: foutenir la réputation qu'ils ont 
, mérité. Je ne fçai fi cette obfervation 
eft jufte ; car je n'ai jamais examiné (î 
les Auteurs avoient des Terres , mais s'ils 
avoient fait de bons ouvrages. Comme 
j'aime aflez les bonnes pla\fanîeries > j'at- 
tends avec impatience celle que M. de 
Chevrier doit nous donner dans un defes 
d/laffemens. 

ïl s'éleva dans l'Unîverfité de Pont-à- 
Mouffon unç %E»eufe difpute entre le^ 

Oiij 
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Jéfuires & la Faculté de Droit pour fça-^ 
voir fi en Latin on devoit appelier Pont- 
è-MQuiTon Panti Mi^um , ou Muffi Pofsr 
$uin. Les Jéfurtes vouloient qu'on dit 
Mujjî Pontum : la Faculté de Droit pré- 
tendoitr qu'il falloit dire Pônti Majfum. 
On écrivit de part & d'autre ; on differta ; 
on s'injuria pendant plufieurs années. Le 
Père le Clerc , qui étoit alors Refteur 
de rUniverfité, mit au jour un infolia 
pour foutenir fes prétentions* Pierre 
Grégoire a Jurifconfulte & Doyen de la 
Faculté , ripofta par un Volume de mê- 
me qualibre , & accufa les Jéfuites de 
vouloir s'emparer de l'Univerfité en- 
tière , du Domaine , du Duc & de la 
Souveraineté de la Ville de Pont-à- 
Mouflfoh. " Que n'ajoutoit-il , de tout 
„ l'Univers , dit M. de Chemer. On a 
„ vu des Auteurs compofer de gros 
^5 Volumes pour tenter d'établir ce fy- 
5, ftême abfurde j dernière reflburce de 
,, l'ignorance & de la méchanceté. Ce 
n'eft pas la première fois que de pareilles 
misères ont excité les plus grands trou- 
bles. On a vu les Francifcains prêts à 
s'égorger pour fçavoir quelle forme 
devoit avoir leur capuchon. Pauvre ef: 
prit humain ! 

Benoit Pic(wt i quoique François^ 
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oecù{)ë une place honorifique dans Us 
Mémoires des Hommes illuftres de Lor- 
raine. Voici une des raifons qui ont d^ 
terminé M. de Ckemer à lui accor4cf 
cette faveur ; c'eft parce que Benoit Pi- 
€an étoit Capucin, " Les grands Hoh»- 
„ mes , ajoute notre Hiftorien , font 
,, rares dans cet Ordre où il n'eft gueres 
S3 permis de Têtre , que j*ai fain avec 
^, avidité le plaifîr de fatisfaire mon ii^- 
,, clinadon toujours empreifée à louer, ,i 
Mais M. de Chevrier ne s'apperçoit pas 
qu'en voulant fatisfaire fes inclinations 
ùuangeitfès à Tégard d'un fimplc parti- 
culier ^ il lance un trait de fatyre des 
plus violens contre l'Ordre entier des 
Capucins. Ces bons Pères ne lui fçauront 
pas gré (ûrement de fa reflexion , & pôur- 
roient bien lui &ire tâter du Cordon 
Séraphique : 

Irsncifii k fane c^venânm. 

Bivardi célèbre Chirurgien , mourut! 
icn 1746; ilavoit , dit Ôom Caïmeta 
beaucoup de probké , de Religion , de dética^ 
teffè & de cônfcience, qualités ajfe^ peu comr 
munes aux gens de fa profeffîon. Cette ita- 
pertinente reflexion du fçavant Bénédi- 
^ efl rélevée avec raifon par M« dei 
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Chevrîer. Si Riyard eût été Médecîffr oll 
auroit pu faire remarquer qu'il avoit de 
la Religion , fans témoigner aucun éton- 
pement fur fa probité. 

L'Hiftorien de Lorraine rapporte 
duelques Anecdotes Littéraires qui ne 
'^lont peut-être rien moins que certaines. 
Quand il s'agit d'ôter à un homme de 
Lettres la gloire d'avoir fait un ouvrage, 
îl faut être en état de le prouver. 

M. Dupal i aujourd'hui Bibliothé- 
caire de l'Empereur , étoit à l'âge de 
auînze'ans Domeftique d^un Hermite 
e Lorraine. Le Duc Leopold qui trou- 
va dans ce jeune homme d'heurèufes 
difpofitions l'envoya à Pont-à-Mouffon 
pour y faire fes études. Ce fut dans cette 
Ville que M. Duval connut les premiers 
feux de l'amour. " Epris d'une fenime 
i, à laquelle il n'a jamais parlé , il fit tous 
3, fes efforts pour éteindre la flamme qui 
,, le confumoit ; la raifon impuiflfante 
,, n'ayant pu le rendre à lui-même , il 
i, chercha dans les Livres Saints les fe- 
„ cours qu'il avoit vainement attendu 
3, de fes forces. En ouvrant un Livre 
j, d'un Père de l'Eglife , il trouva un 
3, paffage dans lequel ce Saint difoit que 
^3 pour amortir fes pai&ons )1 falloit boirç 
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fj de la Cîgue. „ M. Dupai en prît une 
il forte dofe , qu'il penfa en périr. Ce ne 
fut qu'en rifquant fa vie qu'il parvint 
à oublier ToÉjet de fa flamme. Ceft 
apparemment encore pour fatisfaire fin 
inclination toujours empreffee à louer ^ que 
notie Hiftorien feît l'éloge du Père Nor-' 
hertyce Capucihfî fameux par fes démêlés 
avec les Jefuites , & qui a voulu illufiri- 
bus clarefiere inimicitlis. J'applaudis avec 
plus de plaifir aux éloges que l'Auteur 
des Mémoires donne à M. de Saint-Lamr 
htrt. "Ce Capitaine au Régiment des 
5, Gardes Lorraines , unit la valeur ait 
,, goût des Sciences f & les connoiffan- 
5, ces militaires au talent agréable de la 
„ Poëfie. Rival heureux de Meffieursi 
5, Grejfet & de Bernis ^ il les égale fans 
^, les imiten Quelquefois même j'ofe 
5, dire qu'il les furpafle , furtout lorfque 
^, fa Mufe prenant une route nouvelle , 
,, fe livre avec vivacité aux tranfports 
„ d'un enthoufiafme divin. „ Ce trop 
modefte Auteur gardejfoigneufement fes 
Vers dans un Portefeuille. M. de Cht* 
vrier en rapporte quelques-uns qui don- 
nent une idée très-avantageufe des talens 
du Poëte Militaire. M. de Saint-Lambert 
a fait une Pièce intitulée , Les quatre jar-:: 
ikj du jour s voici pour lefiir. 

Ov 
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Le Soleil finît la carrière , 
Le Temps conduic fon char ardent ^ 
Et dans des torrens de lumière. 
Se précipite à l'Occident. 
Sur les nuages qu'il colore 
Quelque-temps il fe reproduit ; 
Dans lieurs Hots azurés qu'il doie ^ 
Il raliime le jour qui fuit. 
La vapeur légère & fluide , 
Qui raflcmble un air tempéré , 
Va bien-tôt de la terre aride 
Rafraîchir le fein altéré. 
Des rofes qu'il a ranimées 
Zéphir embellit la couleur ; 
Dans les Campagnes embaumées 
II répand la plus douce odeur* 
Quittons le frais de cet azilc. 
Où loin des feux du Dieu du jour y 
Ma Mufe légère & facile 
Offrit des Chànfons à Pamour. 
Senfible aux accords de ma Lyre , 
Puifïè Liiêtte à fon retour 
Applaudir aux Vers qu'elle infpire ! 

Voilà des îmajçes riantes & gracieu- 
fes ; c'eil de la véritable Poëfie. M. De 
Chevrier employg "une partie de fon fé- 
cond Volume à réfuter la Bibliothèque 
Lorraine. Sa réfutation n'eft autre chofe 
qu'un Catalogue hiftorique & raifonné 
y es Auteurs que DoTnCdmet^ inféré 
mal-à-propos au nombre des hommes 
îUuftres ; il y a plu/îeurs Auteurs vivans 
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S aï fe trouvent dans ce Catalogue. V oi- 
une façon de critiquer qui eft des plus 
fanglantes. L'Auteur affure que Féquité 
feule préfidera aux Arrêts qu'il va pro- 
noncer. Comme je ne connois point la 
plupart des Ecrivains dont il parle , je ne 
puis fçavoir fi fes décifîons font juftes ; il 
y en a du moins qui m'ont paru bien ri- 
goureufes. Par exemple M. àeChevrier 
en parlant de Timothée FfànçoisTMéhaut 
convient que ce Magiftrat eft un jurifcon-" 
fuite profond , mais il ajoute que c'eft un 
Orateur médiocre & un foible Poète. Je 
n'ai jamais lu les pièces d'éloquence 6c 
& de Poëfie de M. Thiéhaut , ainfî je ne 
fuis pas en état de décider s'il a quelques 
talens pour ces deux genres d écrire ; 
mais dès qu'on fuppofe qu'il eft un pro-* 
fond Jurijconfulte , n'efWe pas un titre 
fuffifant pour le placer parmi les hommes 
îlluftres de fon pays f Chacun a fon talent 
par où il peut fe fignaler. Tel Auteur 

3ui n'a pas excellé dans la compofition 
es Romans & des Comédies, peut de- 
venir un bonHiftorien j & en cette der- 
nière qualité , il a droit d'afplrer au titre 
de grand homme. Je ne pardonne poinr 
encore à M. de Chevrier ta manière dont 
il traite M. Palifotw II lui donne à la 
jférité quelques louanges , mais avpc 

Ov) 
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beaucoup de reftriélions. Ce jeune Poëte 
xie doit point être retranché de la Bi- 
bliothtque de Dam Cabnet. M. de Che^ 
vrïer2i placé dans fes Mémoires un grand 
lîcnibre de Lorrains qui ne valent pas,' 
& qui ne vaudront jamais celui à qui il 
a donné l'exclufîon. L* Auteur de ^^irés 
a beaucoup d^efprit & des talens déci- 

•. dés pour la Poëfie. S'il travailloit avec 
moins de facilité, fes ouvrages feroient 

. plus parfaits. L'amour de la vérité m'ar- 
xachecet éloge. 

M.- de Chemer pour ne pas tomber 
idans le défaut, qu'il reproche à Dont 
Calmeti ne s'eft point mis au rang des 
célèbres perfonnages qu'a produits la 
liOrraine. S'il continue de donner des 
Ouvrages femblables aux Ménwires 
qu'il vient de publier , on le verra figu- 
rer un jour parmi fes plus illufbres Com-; 
patriotes. 

Dïffertatîon fur Us Tragédies Efpagnotes^ 

Les Modes influent parmi nous fur 
la Littérature comme fur les habille»- 
mens. Nous étions paflîonnés il y a 
quelque temps pour les Livres Anglois; 
aujourd'hui cette elpece de fureur corn- 
fiiçnce à fe ralkntljr j mais nous m mao:: 
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querons pas de nous attacher bien-tôt k 
quelque nouvel objet. Ce fera peut-être 
la Littérature Efpagnole qui vafuceéder 
à celle dont nous venons ae nous dégoû- 
ter. Pour fonder les difpofitions du Pu-. 
blic à cet égard , on vient de donner I2 
traduftion Françoife d'une Diifertatiort 
fur les Tragédies Efpagnoles , qui a été 
faite par Don Auguftin de Mantîano y 
Luyandoj avec Texpoiition d'une Tra-» 
gédie du même Auteur , intitulée Vir^^ 
gink. Nous fommes redevables de cette 
tradudion àr M. dlHenràUyy qui eft conn» 
très-avantageufement dans la Républi- 
que des Lettres. 

Dans la Diflertatîon PAuteur chercha 
(d'abord à prouver contre du Perron de 
Capteras que les Espagnols ont des Ou- 
vrages qui méritent réellement le titre de 
Tragédies , & contre M. de Voltaire i 
que ce font eux , & non les François^ 
qui , les premiers d'entre les Nation» 
ino(?cmes , ont fait revivre les fages rè- 
gles du Théâtre. Il nous apprend & 
nous fait voir en conféquence , qu€ dès 
l'an ly^j FernandVerex d'Oliva ^woït 
déjà feit deux Tragédies , dignes de 
l'approbation univerfelle ; que Jerômt 
Bermudex ne lui cède en rien ddXS^ jdéUx 
5itttrc$ qui ont paru en l'SJJy 
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Les Auteurs qui vinrent après ccut 
que je viens àp nommer , ne tardèrent 
pas à transgreffer les Loix Théâtrales*; 
Jean die la Cuéya fut le preiiâier qui y; 
donna atteinte. 

La dépravation acquît de nouvelles 
forces dans le fiècle fuivant. De cinq 
Tragédies que ChriftophU de Virues mit 
au jour en 1 609 , il y en a trois dans 
lefquelles il s'éloigne plus que fes Pré- 
décsfleurs de TArt Dramatique, pour 
avoir voulu réunir ce qu'il trouvoit^ 
dit-il 9 denàeuxdans tare ancien ù* dans 
Tufage nwdemt. Ce n*efi pas qu'il ignorât 
les règles du Théâtre, Sa troifîème Tra- 
gédie , qui eft Attila furieux , pafTe pour 
être aflcz régulière. Tout le reproche 
qu'on fait à l'Auteur , c'eft que l amour 
eft le principe de tout le mouvement de 
l'afticMi» Il eft fur ^ dit le DiiTertateur f 
,3 que IL ce penchant ordinaire à tous 
5, les hommes agiffoit moins , on y remar* 
^y aueroit davantage cette gravité maje-* 
„ ftueufe qui convient aux palTions tra* 
y, giques. „ 

Dans fa cinquième Tragédie Virue$ 
garde fi bien les unités , ^ qu'on ne peut 
5, la lyre , dit Don Auguftin de Montiano^ 
i, fans étonnement océans chagrin, de 
1^ voir que. celui q.Hi a f^u obierver le^ 
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Çy règles avec tant d'exaétitude , s'en foie 
99 fi fort écarté dans les autres • • • uni- 
,, quement parce qu'il avoit la vanité 
„ aêtre réputé inventeur, 

Chriftophle de Mefa a donné encore 
(dans des plus grands écarts ; c'efl ce 
que notre Diflertateur fait voir en cxa- 
aninant le Drame que cet Auteur fit pa-t 
roître en 161 8. 

Le célèbre Lope^ de Vega n'eft paj^ 
non plus i à beaucoup près ^ à l'abri de 
la critique. Don Augujtin de Montiano y 
Luyando, pafle en revue fix Tragédies 
de cet Auteur , & prouve qu'il a violé , 
fans aucun égard 9 toutes les règles dra-^ 
inatiques , pour fe conformer au goût ; 
en forte aue par une vile complaifancc il 
a mis le iceau à la corruption. Plufieurs 
autres ont fuivi de fi mauvais modèles , 
& notre Auteur continue de le prouver 
par l'examen qu'il fait de liurs Pièces. 

Outre le mépris des unités , il rcpro^ 
che aux Efpagnols un autre défiiut y qui 
eft de hiTt parler des Aâeurs â parte 

?uand il y en a d'autres fur la Scène. 
Ith lui paroit contraire à la véritable 
imitation de l'aâion , parce ^u'il n'eft 
pas vraifemblable que les dermers n'en* 
tendent point ce que les premiers difentr 
p d'aUleux? , ajoute-t-U 1 ce qui ne peut 
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'^, être une inftruftion pour les Perfontia;^ 
,y ges , ne doit pas en être une pour les 
,, Speftateurs. Par tout notre Critique 
eft profond ; fon jugement fain & Impar- 
tial dirige toutes fes réflexions , & cel- 
les-ci annoncent en lui une parfaite eor>-, 
îioiflance des Tragiques anciennes & 
modèrneSr un attachement inviolable aux 
tegleâ du Théâtre , & un ardent défir 
d'y ramener fes Compatriotes. 

Ce dernier poiht fait l'objet de la fe-; 
conde partie de fa Diflertation. Pour in- 
viter & encourager les Efpagnols à évi- 
ter tous les défauts qu'il a relevés , & h 
imiter leurs ancêtres en fuivant la route 
qu'il leur ouvre de nouveau ^ il y joint 
une Tragédie de fa compofition intitulée 
Virginie , dont il fait une analyfe exafte, 
marquant la conduite qu'il a tenue , 8c 
les raifons qui l'y ont déterminé. Quand 
il a compofé cette Pièce , il ignoroit 

3ue Jean de la Cueva^ Eipagnol, & M; 
c Campijlron euflent traite le même fujet. 
Il y a auflî tout lieu de croire qu'il n'a- 
voit pas plus de connoiflance de la Vir* 
ginie ^ que Mairet donna en 1 534 , ni de 
celle de Michel le Clerc , qui parut en 
il 645'. La Tragédie de Mantiano n'a 
rien de commun , excepté le fujet , avec 
Jes quatre Pièces que je viens de nçopr 



Écrits de ce iernpsl ^10^ 

jmér. Dans la Virginie de FAuteur Êfpa- 
gnol, FHiftoire eft confervée prefqu'en- 
rierement. Les unités de temps, de lieu, 
d'aftion , y font religieufement gardées ; 
les caraftères dépeints au naturel, & fôu- 
tenus par tout avec force ; les événemens 
bien enchaînés , & les incidens amenés 
à propos. Il y régne un intérêt conti- 
nuel , qui augmente par degrés , & le 
Speélateur eu toujours jufqu'à la fin 
dans l'attente & l'incertitude du dénoû- 
ment. 

Le Decemvir Appius , homme auda- 
cieux , cruel , perfide , aime éperdft- 
ment Virginie , & met en œuvre pour 
la féduire tout ce qu'un amour effréné , 
& la tyrannie la plus odieufe pejivent 
lui fuggérer : promefles , menaces , dra" 
tagêines , violence , rien n'eft épargné. 
Claudius fon favori , vil adulateur , prêt 
à tout faire , à tout facrifier pour le De- 
cemvir, ofe avancer que Virginie eft fille 
d'une de fes Efclaves , & if la reclame 
en cette qualité devant Appius a qui la 
lui adjuge dans l'efpérance d'avoir par 
ce moyen la facilité d'aflbuvir fa brutale 
paflîon ; mais Icilius , Amant de Firgi* 
nie a & Numitor , oncle maternel de cette 
belle & vertueufe Romaine, crient hau^ 
lement à Timpollure > & obligent Iç 



Tyran de fuipendre l'exécution de IcMi. 
)ugemenc Deux Sénateurs , Valènus & 
Horaûusf qui déteftent le Décemvir , & 
qui ont juré (à perte ^ paroiflènt s'inté* 
feflêr en Éiveur de thrgaût. V'vgimu 
qui étoic hors de Rome > inftruit de ce 
qui fè pafTe 9 vient promptement au fe^ 
cours de ià fille. H contient prudemment 
la vivacité ÔlIôHus v qui veut fe poner 
aux derniers excès pour fauver fa Maî« 
trèfle , & détruire le Tyran ; lapréfence 
de Vbrgïmus n'arrête point les projets 
téméraires $ ni les entreprifès audacieu-^ 
fes à'Appîus & de fon favori. Quelques 
taifons qu'il allègue 9 il fe voit enlever 
fa fille par un jugement que prononce le 
Decemvin N'écoutant plus alors que 
fôn défelpoir , il demande la permimon 
de parler en particulier à Virginité Cette 
légère faveur lui eft accordée , il en pro- 
fite pour poignarder fa fille & Claudm 
aui les avoit fuivi. Après cette expé- 
ition Vir^mus reparoît tenant à la main 
le poignard enfanglanté ; & à ce fignal 
Jci/iui&les autres Conjurés ceflknt de 
fe contenir , tournent leurs armes contre 
Fodieux Décemvir , qui devient la juffe 
viftime de leur fureur. Ainfî trois per- 
fonnages perdent la vie. Appm , Vif'^ 
ginki ^ Ckuàus. On voit par cette 
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cxpofitîon que l'Auteur n'a prefque pointî 
altéré Thiftoire. 

Telle eft la Tragédie du fçavant Don 
^Auguftin de Montiano y Luyando. Il y a 
de très-beaux endroits , quoique tout ne 
foit pas de la même force. Elle pèche 
auflî par un peu trop de longueur. On 
auroit pu éviter ce défaut en fupprimant 
quelques penfées , qui quoique juftes , 
ne paroiflent pas aflez convenir à la ma* 
jefté du Poème Dramatique^ Au refte 
cet eflai fait beaucoup d'honneur à notre 
Efpagnol , & l'on ne peut que fçavoir 
beaucoup de gré kM.d Hermilly de nous 
en avoir fait part d'une manière auflî 
étendue. Invitons donc ce dernier à con- 
tinuer de nous foire connoître les excel-^ 
lentes productions de ce grand homme , 
qui a mis au jour l'année dernière une 
leconde Diflertation fur les Tragédies 
Efpagnoles , & une autre Tragédie fous 
le titre à'Ataulphe. Les connoifleurs aflu- 
rent que ces deux Ouvrages ne le cè- 
dent en rien aux précédens , & que la 
Tragédie àiAtaulphe eft même fupérieure 
à celle de Virginie. J'exhorte M. d'Hcr-. 
mïUy à s'exercer fur de pareilles Tradu- 
ôions. Il y a peu de perlonnes qui foient 
auflî capables que lui de faire pafler en 
France tous les uéfors de la Littérature 
ÏUpagnplci 



55* Lettres fur quelques 

tfsP.'m- Les Femmes. Ne vous laiflèz pas tfOnP 
^*^ per par ce titre , il ne s^agît point ici de 
cette petite Comédie fans efprit qui fe 
foutint quelque tems aux Italiens à la fa- 
veur des décorations & des danfes. L^ou- 
vrage dont je vais vous entretenir eft un 
recueil de Lettres adreflées à un jeune 
Marauis qui commence à entrer dans le 
monde , & à qui on veut donner une 
idée jufte des femmes ; pour bien parler 
d'un art il faut le connoître : il paroît 
que Mi le Chevalier de K * * * s^eft mis 
en état de traiter à fond le fujet fur lequel 
îl vient de travailler^ Difciple de Mars , 
il a fait plus d'une campagne fous les 
drapeaux de l'Amour, & il parle en hom- 
me inftruit de ces dangereux & obarmans 
ennemis avec lefquels il s'eft trouvé très- 
fouvent auxprifes. Prêt à abandonner une 
carrière où il s'efl (îgnalé par d'éclatans 
exploits , il donne de fages confeils à un 

J*eune Candidat qui veut s'enroller dans 
a même Milice. Voilà le niotif qui la 
déterminé à prendre la plume. Ses Let- 
tres font écrites avec une belle & élé- 
gante (implicite , & je Crois que la leftu- 
re de ce petit Ouvrage plaira aux perfon- 
nes même qui font les plus interefl'éesà 
le trouver mauvais. 
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Sur le Frontifpice du livre on lit çot 
jEpigraphe ouUinapque un vers ; 

Entre nous , qu'ert-cô qu'une femme i 
Un joli corps , peut-être un aroc ; 
Un rien agréable & charmanj: ; 
Le mot d'honneur eil fa chimère , 
: Et Ip vent eil fon élément. 

Ce début annonce que le beau fexe ntf 
fbra pas épargné dans tout le cours de 
de l'ouvrage. Cependant M, le Cheva- 
lier de K * * * convient qu'il y a des fem^ 
mes eltimables 1 j[nais rjelpece en eft rare« 

, II. m ffi JfffjH'À trois quijêfmrrois nommer , 

Pifoit autrefois Boileau ; M. le Cheva-r 

Jiern^en tr.ouveroit peut-être pas tant j 

car il n'y en a qu'une diont il faffe l'éloge» 

.Les autres font des coquet.tes,dçs prudes, 

de feufleç dévotes , des femmes bel 

.(cfprit , des ftmAies à grands fentimens > 

.&,ç. L'Auteur pafle en revue îpus ces 

divers caradlères , & les peint au naturel; 

Il diftingue trois fortçs de coquettes; 

Voici l'elpece qui eft la moins méprifa-î 

ble. '> Ce font celles qui tous les matins 

PB font devant leur mif oir l'exercice de la 

»» coquetterie : çUes font toutes vertueu-» 

p fQ%y les unes parce qu'elles ont un te iqi 
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- peramcnt froid; les autres par le p'f2- 
M jugé de réducation : ces femmes font 
» ordinairement gaies , vives , aimables ; 
»» elles fçavent joindre la pureté des 
•» mœurs avec un goût décidé pour les 
» plaifirs : elles concilient la vertu avec 
w toutes fortes d'amufemens : elles ne 
» parlent du cœur que comme les aveu- 
■» gles des couleurs , & ne fe doutent pas 
•» feulement qu'elles en ayent un ; de la 
w figure 5 des airs , un joli jargon , des 
99 goûts particuliers 3 c'eft tout ce qu'el- 
• les pofledent. Pourvu qu'elles puiffent 
>y fe dire à elles-mcme^ Je n'ai rien à me 
^* reprocher , elles s'embarraffent peu de 
9» ce qu'on peut imaginer fur leurs comp- 
w tes ; en conféquence elles font des aga- 
M ceries , tiennent des propos que pref- 
»^ que tous les hommes interprêtent en 
» leur faveur ; elles font flattées de s'en- 
9» tendre dire qu'on les aime ; elles quê- 
M tent même des déclarations. Souvent 
w au lieu de déguifer leurs défauts , elles 
** cachent leurs vertus : ces aimables Pro- 
w tées Font d'autant plus à craindre 9 qu*- 
3> elles paroiffent frivoles, décidées vis-à- 
» vis les hommes , & qu'elles font foli- 
w dfcs, raifonnables 3 vertueufes par rapi 
iy port à elles-mêmes. Elles ne veulent 
w que la préférence de l'hommage, &€• 



Ecrks deutémps^ S$fi 

Une Coquette peut amufer & plaire , 
mais une femme bel efprit efl un être 
bien înfuportable : »* elle eft ennuyeufe » 
«> rufEfante > médifànte » infipide & le 
*> plus fouvent très -bornée. Ceft une 
^ des reiTources des femmes opulentes 
ji» qui ont eu les paflîons vives ; elles ont 
ft une bonne maifon où fe raflemblent les 
^ Sçavans ou ceux qui paflent pour Tê- 
•• trç* Les mauvais Poètes 8ç fes Abbés - 
» font ordinairement le brillant de ces 
» fociétés. On y parle des Pièces de 
M Théâtre , d'ouvrages d'efprit que Pou 
M critique fouvent fans les avoïr lus. On 
•» en juge félon que FAuteur eft ami de 
»la fociété. Si la femme bel efprit 
» ouvre un avis tel mauvais qu'il foit, on 
v l'applaudit , on l'accable de louanges ; 
w à force de s'entendre dire qu'elle a de 
wl'efprit, elle s'imagine çn avoir: pour 
» moi je dis qu'elle en auroit bien d'avan* 
w tâge, fi «lie avoit celui de s'appercer 
9> voir que jfon Cuifînier feul lui attire 
•y toutes ces odeurs. Il efl: aufli de jeu- 
•> nos femmes qui donnant dans l'efprit ; 
M leur folie ett le bel efprit , elles veulent 
•> des gens d'efprit» un commerce d'eC^ 
•> prit ; en un mot de l'efprit par tout; 
w D'abord qu'elles prennent ce parti , 
>• foycz prçlque certain qu'elles n'en ogt 
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»> point. Si elles en font voir , elles fe 
» doivent à l'art & non à la nature. Ces 
^ fortes de perfonnes n'en ont que la 
«> lueur. Elles pjenfent très-fouvent faux » 
9* prennent les chofes de travers, & meu* 
M rent d'envie d'entendre finefle à tout 
»# ce qu'on leur dit. 

Ce n'eft pas par une fotte prévenuoii 
tti fiaveur de fon propre fexe que M. le 
Chevaliei: de K* * * tire fî vigoureufe* 
ment fur les femnnes ; il n'épargne pas 
d'avantage les honjmes ; gens d'épee, 
gens de robe 9 gens d'Eglife , tous ces 
Meffieurs font l'objet de fa critique. 
En parlant des Robins , il dit que nos 
jeiinçs Sénateurs raffemblent le ridicule 
du petit- Maître, la fuffifance du nouvel 
Officier, l'air impofant & hypocrite > 
l'ignorance & l'oiliveté des Eccléfiafti-. 

aues. Voici comment il repréfente ces 
erniers : rEccléfiaftique avec un air pa-; 
„ telin , va toujours à foji but , il s'aime 
„ fouverainemçnt & méprife tout le mon* 
„ de, pourvu d'un bénéfice qu'il deflert 
^, rnal , il confacre fa vie à la moleffe & à 
„ la volupté. Qu'on ne s'imagine pas que 
la Mifantropie conduifè le pinceau de 
l'Auteur lorfqu'il fait fes portraits : il 
fçait rendre juftice au mérite,& va le déter- 
rer jufque dans la finance. Une de fes let- 
tres 
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; contient un jufle éloge de cet hotn- 

rare qui après avoir été quelque tems 

nombre des plus chers favoris de Plu- 

s , a renoncé aux tréfors que ce Dieu 

3uvoit encore hii prodiguer pour jouir 

yec une époufè charmante ae ce bon.- 

leur qu'on ne goûte jamais dans la plu^ 

pliante fpnune lorfqu*on ne fjait pas 

orner fes dcfirs. 

L'Auteur a inféré dans fes Lettref 

lelques aventures dont il a, été le Jiéros, 

Uelie-ci 'm*a paru plaifbnre : notre Ghc^ 

alier étoiten commerce réglé ou plutôt 

rb déréglé ave une dévote, „ Je fus y 

^dit-lljfurprîs en la quittant de voir qu'ef- 

L| le ,me préfentoit une tirelire» Je lui eti 

^ demandai la faifon; elle me dit qu'on 

,, devoit par deç.bopnes œuvrtJS réparer 

' , le mal ïjue ron avoir fait , qu'elle- âlloic 

jnontrer Texemple, en .donnant aux^g^- 

*vrcs une pièce de doiize fols par oC- 

"3, claraition. L'idée m^en parut fi nou- 

^, velle que je voulus bien me prêter à 

„ cette fantaifie*JNp^ç, commerce dura 

^, quelque tems r f étois jeune , elle avoit 

, beaucoup de charli^. ^ j'^voistoucUé 

j peu de jours auparav^ant un quartier de 

, ma penCon. Tant que j'eus de l'argent 

, je fournis à la tirelire ; ma^is malhcureu* 

ferment pou rnjqi, ]^e fuis cade^ d^tfp 

TomiKUL ' P. 




§'}8 f/; r.l^is Jurfulques -. ... 
p, pays.oîi les'àîhés emportent tout Mî 
^pVenGoTii^tpix jpiiodique, ladépenïè étoit 
^ journalière > éÎTe ne voulôitpas nie fair 
^/re crédit ; je Tus forcé de la jquitter,^'^' 
je ne m'eténdrai pas d^avantagQ (ut 
les Lettres de.M, le Chevalier de j^*** i 
][1 fuflGwra de djfe^qu'elles fout amufantcn 
&^crites avec beaucoup dé/:facilîtë,...tii 
p^UjÇençe de ftyle tju onpo^rrpkï^ëC' 
[quefois reprocher à 1 Auteur eft une rf^^ 

ëîcede mérite en ces fortes d,puvraget 
ne trop grande exaftitudé He convient 
pas à toutes fortes d'Ecrivains : ceta nfe 
j^nt point fon homme de condition*^ 

Jéfuî$> Ceci '• 
'APutrîs ce fo. Ayrâf^î^i , ,i ' 
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pXTs avez v& dàni le fëms y • Moii^ 
fieur , là ^écoiH^erti de là Piérrt 
Philofophale , rannéé^\mcfpeillèûfe 9 la 
Magu démontrée &plufîeursàTOrc^féuiW 
W voûtes' dans. KqûdO^M^'^Erf^ 



EmVf de Ci temps. J^p 

•Coyer critique ing^nieufeiîient les travers 
& les ridicule$ de notre nation. Duchefr 
ne -Libraire vient de ralTembler tous ces 
^petits ouvrages difperfés & en a fornoié 
.un Recueil très-amufant fous le titre de 
Bagatelles morales. On a ajouté une nou- 
velle Piëce qui n'avoit point encore paru 
& qui eft intitule lé Siècle fréfent: je ne 
vous entretiendrai que de cette ingenieif- 
fe Satyre qui ne le cède en rien à tout ce 
que M. tÀhbé Coyer a écrit en ce genre. 

L* Auteur expofe tous les avantages du ^ 
fiéçle préfent^ & commence d'abord par 
démphtrcr que les Arts forft aujourd'hui 
portés à. un point de perfedlion oànos an- 
cêtres n^ont pu parvenir. Nos Archîteûes 
exercent tous les jours leurs tatens furies 
Palais delà Finance qui font bien fupe- 
rieurs aux Hôtels des Princes du dernier 
âge. Les Peintres ne s'amufent plusi 
mettre fur la toile lés batailles d'Aléxan- 
* dre & les yiftoirés de nos Rois ; mais ils 
fiouspréfentent quantité de Paflels> les 
Portraits de Routfeau de Genève , de 
Mazarelli & de plulîeurs autres Peifon-^ 
nages auffi femeux. A Tégard de Cor-i 
neille » Racine » Molière, Quinault,, Lulli^ 
c'étoient à la vérité des hommes d*un cer- 
tain mérite » hxais nous donnoient ils des 
fpeâadesauffi amulans que le font ceux 
•' Pif é 



»4^ lettres fur fUiîçues 

•$e iios jours t Voyoit-on alors iur Jiot 
Théâtres des Comédies patétiques > des 
^fbux d'arofîce 9 des 'Bouffons 5 des Ca- 
jbriQlpurs d^I^ie f avoit-on trouvé le ie» 
crj£t (fafiobiîr les Mariotiettes pour le 
.jBojilevard ? 

La XÂKt;ejratureHBft beaucoup plus ffo- 
njPGante :a)jjourd'huî qu'elle ne Fétoît 
ibaisjexegneprécédenjt. Si on ofojccep 
douter^ uy a des règles fui«s pcoir ju- 
^er entre deiAX ^générations, Wy a-t^îl 
jpas:pji\is .d'ejiprit , plus Âe lettres > .|4qs 
Jp'écudition ^ plu^ /de fciençe dans vn 
^Céclje4aîi.il.feixQuyj? plus d§ ;L4)rîflrcs , 
jplus.d'éçolçsyiubfiqye^^j^us 4*Acadé- 
jnies jjpibs .de cerclçis :dé IÇames :Ça van*- 
iKs. Xjxç^smzg^n^ d*e^t ont 4oa- 
Jblé,&.n[xème, triplé de nombre. 'Tirez la 
jCpn£équençje.:,i) autrefois ç^ copiparok 
^ l'éloquence à .up tprr:et|t qui entraîne 
^ toutav^.|^andbj:^it«Np$.rui]Qrea.i^ ^ui 
^ murmuî^At fqus des jjeurs ont bien 
j^ d'autîrcjjph^Rnes : h 3Poëi5e étoit i^ 
j, feu divipavii embrafftit lésantes ; nous 
^. avons jlaiflé i^teândre ce volcan terri- 
^ ble ,,&^os AràRciers tirent des fuîfées 
^, iUr ,Ic P^rRaffç. Il mp .{erçble voir Çor- 
ji^jicîWe.ou jèûffuet à ji'pviyj:âge : -quelle 
j,.Hgitapojn lequel t;QuriPjçnt|ç[uefles.çon. 
Il vutGo^t L'âge d^or revient jjpamd 




_ Ecrits ile te tmpn ^^f 

ffjoU!s;tîous accouchons fans douleur? 
notre profe coule doucement, &not 

{)lus jeunes Poètes font des rers dt 
ang froid. 

On n'cfl plus obligé aujourd'liui d'al- 
ler puifcr dans les fources anciennes 3 de 
©âlîr fur les Livres Grecs & Latins, Ler 
|oumaux,Ies Diftionnaires , IcsAlma- 
nachs nous fourniffent une dofe de fcien- 
ce bien conditionnée. Cette furabondan- 
_ce de lumières reflue fur le fcxc, H n^é* 
3ute plus , il parle , il diflene, il pro— 
>nce , U çompofe, La Mètaphifîque 
?eft plus reléguée dans les écoles : elle 
obellit nos Comédies & nos Chanfons, 
Le Commerce fleurit à préfent plut 
le jamais* „ Les gens en place trafi- 
\ qucm de leur autorité , les Grands de 
i leur protcftion , le fexe de fescharmcSi 
I nos Romanciers de leurs phrafes. Cet- 
^ te dernière branche du Commerce ell 
^plusconfidérable qu'on ne penfe. On 
fait des balots d^efcrit pour la HoUan-» 
, de , la Suifle & l Allemagne ; on en 
, fait aufli des pacotilles pCLT l^Améri' 
> que. Ce commerce eft tout gain , par-i 
^ ce qu*on ne donne rien pour tirer beau* 
j coup. 

[^ Tout fe perfeflîonne aujourd'hui , 01* 
lût6t QQUS fommes parvenus au fomme^; 

Piij 
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542 r. Latres Jkr ^Iquj^ , 
dp lapçrfe(îHon. On a trouvé lé Tec^t 
àfi foire du vin de Bourjçogne avec ïu ' 
raifin d'Orléans & même faris râîfin.Les ' 
Marchands viennent foire à 'Surènne/>u * 
à Nanterre leurs emplettes de vins de • 
Champagne. Nos jeunes gens de condi- 
tion lont auflir devenus de très-habiles 
Négociabs. Ils achètent des galons , dès 
étoffes , des porcelaines , &c.ils vendent 
cnfuite i moitié perte, l'autre moitié; 
leur refte. Le Marchand croit les duper,' 
il eft leur dupe. Corame le commerce eft 
la fource de l'opulence ; il n*eft pas (Vf- 
prehant de voir des personnes fort aifées 
dans les plus minces conditions. Un côm- ' 
niis des vivres fe rend à Farméc en chaifè 
de pofte & nos Laquais ont des montre? 
d'or guillochées & même à répétition. 
l En tout point nous valons mieux que 
nos Ancêtres. Un jeune Colonel eft pro- 
pre au commandement dès qu'il a foit 
en Académie , un Magiftrat fons avoir 
étudié ni le Code ni le Digefte eft en 
état de juger les afiàires les plus épineu* 
iès. Nos médecins tiennent de jolis pro- - 

Îos , les Chirurgiens parlent Latin ; lesf 
'rédîcateurs ornent l'Évangile. A pro- 
pos d'Evangile , nous pouvons nous van-^, 
ter d'avoir aujourd'hui beaucoup de Re* 
légion j car prefquetous nos entre^CBS 
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Ecrits de cetemfa:^ ^ jij 
IjDulentfurxctte madère. On -voîjc det 
Nones 8c die petities, Bour^feoifes ^ ^ui 
lînè gazete à la main/c[évelo()pent àleùri 
CufJs & lùême' à leurs Evêques le fens 
de 4'JEcriture & ^às^^ieres^j^ Poii»iVer3)i 
tueux f nous le fommçs plus qu'on ne Ta 
jamais été. *Nous pfâ^qirons même la 
t^enuiies^Anga.ilçy^f^ dire h CélUtau 
i^ Nos. Pères en conndftlïbteht bien peu 
jlla fubliniité. CqliirtbCz encourager le 

ji^^dî. Oii.exejnbta dé h Taille pour cînqj 
l^^^ns lès gêff^J^ cauipfigne qjii V^tafelii-^ 
jj, roîenifao^àns, &.poùr toujours* un 
;^ père deTamille qui auroit. dix ipnfans. 
i^rfpus avons abrogé ce reniement pro- 
i^ypK^t jSinos Laboureurs fe mariant 
i^r -encore,, c'eft en ingindre nombre,, &; 
,'i Us craignent démultiplier, Cetamp^t: 
,, diji' GéUB^fait eecore glus de progrès 
;i dians lpj5 vules* On y voit quantité' de 
M Viergesik^o ans & de garçons de j'o* 
„ On ne marie que les aînés de peur que 
5, la Nation ne pérîffe tout-à-fait; encore 
„ feut-il qu'ils ayent un .fiona à foutenir 
9, ou quelque maméménr dès deniers piir 

^ Voilà > Moniîçur , un jprécis des avan-- 
tagés que M. VAhhé ,CoytT attribue aa 
SS^çUpréfm.UAuîiîvit louûent par tout 
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jton ton dé paiÙMéûé', oc Mi^^c/ir atf 
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tët oUviigp Métàk àtitftiii ûif^ 
iong-témps, yimëiifyti iépiiàixxé, L# 
tut dé ce JoàM ^t âé hirt piÉki fcftètf 
nous toùJi'lè'é; ë&his littéhBra rf^jà^ 
^usdàni léèéM'eâ^ Pm àità^niéi 
de itfxié qu*bfi fiséitbtrf tViàvtà à cdhtf 
éibtiàom Qùêf^îiéâ gëâs' dé Lttffeif 
tôiiYius i^ ëffiméà oiti {otiaé tëwtgjnsàin 
eiitfèprifè , it piôtuetidit iéMfé foiiS 
feurs éiPo'ks hoyitisi tebM'vtÛtl M PixU 
ètd ÂVëjp- dé' p'àl'éillès di$d(îcld(ii S< 
éèî' tidéM', 6t^ Aâ ^èûi! ifiàriqâer de réùlM 
èrj c*elt 'pèû'i^ooi U y âtônt lièa dlf 
tioiré qûèlejowrmiiétfdhgitîeiiêiittaili 
en France) & dàfis tûù$ lèS fi^i o^ l'off 
ÇUkiVë Us Sciences & les Am, 

Vkhtéeé de la Fable dont il eflld 

3*ueffiôn éft diftfibùé àms l'ordre (jue 
emdhdé M. iîeUm. On i d'abofd divifé. 
ies thtyà, 60 j^ds ât en petit^^ «sfoitcr 




Serins de ce t&nu î4> 

vîcnïietit les Divinités de la terre y celles 
^des Grecs Se des Romains* On a même 

1 



ippléé à la brièveté du Livre par une 
ifte des Dieux qui éroiént les moins 
^Connus che* Vnn èc Paucre Peuple. 
L On a eu foin de mettre en note au bas 

Hâe chaque pa jeles fumbnts fous lel^ueb 
H(fes Dieux ont été connus chezî les Yoét^ 
^Bivec l'érimologie de ces ocims , tirée foie 
Hflu Gf ec 9 foit du Latin, 
^ Viennent après les Héros dt la Grèce § 
que leurs belles aftions ont mis au nom- 
e des Dieux, 

On a joint à ce petit Abrégé de Mî- 

rfogie une Hiftoire fuivie des Meta* 

orphofes à^Oviie > elle eft fimçk , nette 

précife. Dépouillée des delcriptioni 

Poète, elle n'inftruit pas rîvoins de 

utes les merveilles qui font rapportée* 

r le Pcre de la Fable, 

Enfin ce petit Livre eft terminé par 

ne Hiftoire de V fichée ^ qui montre que 

imprudence eu fouvcnt k caufe de noi 

meurs. 

Cet ouvrage fera fort tttîle à tou- 
tes les perfoniïes qui veulent entendre 
Fo&es en les liiknt. 
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:^^S Lettres Jur fueîquA 

ihjloîrt des Conjurations , du Confplmionà 
& dts Révolutions célihres tantancitnnes 
que. moderçes ^ par AI« (^u Port du Tertre^ 

: Il ne paroit encore que trois Volumet 
de cette Hiftoire. Des raifons dont bien 
^es perfonnes font inftraites , m'cmpê-: 
chent de louer ou de critiqjier cçt ouvra^ 
ge qui fe vend chez DmcA^> Libraire^ 
Rue Saint-Jacques. 

Voici le préambule de cette Hifloîre; 
„ Il eft peu de Républiques & de Mo-î 
5, narchies où Ton n'ait vu fe former àet 
0, conjurations. Sous quelque Gouver- 
:^ nement que ce puilfe être 9 on trouve 
9> toujours d^s hommes y qui méccntens 
^ de leur fituatioa préfente > font capa- 
5, blés de fe porter a toutes foxtcs d^ex- 
5> ces , foit pour fe délvrer d'un joug 
i, qui les accable , foit pour augmenter 
^ ou rétablir .'eur fortune , foit pour s'é- 
^, lever à un- rang auquel la médiocrité 
99 de leur naiffance leur défendoit d'a{^ 
n, pirer. Tek font ordinairement les prin-i 
^^cipaux motifs qui déterminent quelr 
„ ques mauvais Citoyens à s'armer con-^ 
„ tre leur Patrie. On ne voit que trop 
py d'exemples de ces dangeregfes conipi- 
^ ratiooi j^ dom lefuçcè$ çccafiçfipç îct 
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' C plus- terribles •malheurs, A la ■ venté 
>, les auteurs de ces noirs projets eii 
p, deviennent aflez fouvent les viaimes"} 
^, mais leur fin tragique n'a pu encore 
P9 intimider ces hommes hardiç^ôc entre- 
Il prenaûs ^qui font prêts .4 tout rifquer 
^ pour Te procurei: un fort plus fiçu- 
^^reux., 

99 Quand THiftoire offre à nos regards 
t, de pareils tableaux, on les contemple 
^, toujours avec plaifîf. 'On. admire les 
>, grandes qualités qv;e po^de commu- 
„ nëment un Gïief de cQn^faidbp ;. & 
^, prudence dans le choix dès perfonhes 
^qofil veut affocier à fa crïmmellé en^ 
P, treprife , fon adreflè à manier les. ef- 
^prits & à fc concilier des caraftères 
^3 difTérens y ^ fermeté dans mille acci.- 
ii àeps^ qpi; peuvent furvchir & qu'qîi 
p-, n^a^pû prévoir., enfin , ion couragp 
^^ lcy"fcu'ilfiiut en venir à ^exécution de 
^^s.,nme{les complots f mais oh dé- 
^teileen même tems fa diifimulatîon , 
^ {es artifices , fes fureurs , fa cruauté ; 
„ en un mot, on voit alors de quoi eff ' 
^ capable un homme qui joint de granci^ 
jj, vices a des talens fupérîeurs» VoiU 
,,, jfans contredit lê^ morceaux les plip 
.f>curieuxjde Pfliftoire^ & qui mÂri- 
^teot d'être expofés avec toutie (bip. 

P V) 
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-» nue: ordit it îrer ioi îierccF en 
* partit iwr ux fenbizrk 



ur t £ pas coccrre Tè:rr ûcn nr. toi 
m point de vue toutes ce? rcerinrsrrons 
m célèbres qUiontlétmmë ]*Oiiïtsrs. C'eft 
•» un Ouvrage que f cfCTwncmîr avac 
■i plaifir , dans refpénmce ^ic mor tx» 
» vail poarra être agréable z h itiinsan 
m éc$ l^âeurs , Aoac ïzmc & jibi: s être 
» remuée par des <ilbjtxs înxÊreffios. 
•t Fuiiie l'exécadon denciaD euLi e yiife ré" 
I» pondre à la beauté dufs^CL 

Comme l*hiftoire Bizancae fbmsât 
«n fXÀtkÀ nombre de Conjurmons , TAii- 
%^\Kt c\\ vsriherche la caofe fie expofê fba 
temuvxew ie U forrc. » LotfqcrunSo»^ 
» wfToia peut compter une longue fuite 
» dMlulncs aveux q\\\ lui ont tni^ 
3» luis fucceflivement leur autorité, iln't 
» guerres de révoltes à crùndre de It 
» part de fes fujets, à moins qu'il n'abiv- 
*» ie exceffivement de fon pouvoir. Mm 
« les peuples n'obéiflènt pas volontiers 
» à un homme que l'obfcurité de fou 
w origine, condamnoit à vivre étertiel*- 
M lemenc dans la foumifHon &: la dépea* 
a» dance% Auffî depuis que les armées 
^ "^ ^iaesfe furent arrogé le droit de 
leurs fifflpereuts » 9c d'aller 




Effits de ce temps. 34^ 

quelquefois les chercher dans les plut 
viles conditions, l'éclat du Diadème 
'tt n'infpira plus alors ce refpeft qui nous 
M porte à regarder les Princes de la terre 

10 comme les images de la Divinité : 
p quand on voyoit tous les jours des 
y^ hommes de la plus balTe naiflance s'é-* 
^ lever k TEmpire , chacun ne pouvoit- 
y» il pas efpérer de parvenir à ce rang fu- 
^ prême ? Il ne s'agiifoit pour réuffir 
r ^ que d'employer à propos les perfidie^ 
» & les aflàflînats» Voilà la fource de tant 
de conjurations qu*on vit fe former à 
Conftantinople. Cette ville étoit un 
, théâtre qui préfentoit continuellement 
aux yeux du peuple les plus terribles 
j catartrophes. Il ctoit rare de voir un 
Empereur finir tranquiîementfa jours 
fur le Trône , & tranimettre fa puilTan^ 
t ce à un fuccefleur légitime. 
Dans un Ouvrage tel que celui-ci 
l*Auteur ri*a pas (bavent occafion de ci- 
er des traits de vertu ; mais lorfquMle 
préfente , il en profite avec plaiûr* 
VcR ce qui lui fait dire en parlant dVn 
les meilleurs Empereurs qui ait été a{fis 
: le Trône de Conftantinople- 
„ Plus heureux que la plupart dei 
i Monarques à qui on n'eft attaché que 
I par îûiérét 1 Andromc pot fe vamcr 



^JÔ, Littrts JuT qttetqttà' 
^yd'avoîf de véritables amisr Et^ftt fcul 
fy pofleiTeur de l'Empire ^il ^ukit le par- 
^ tagcr avec Jean Cantacuïene^ Celui-ci 
,> prefera la qualité de fujec fidâe, at^ 
,*r titre d'Empei^unr De fi titobtes^procé*» 
/> déi dévoient paroîtrë bien extraordi-» 
/> narres à un peuple qui ti& veyoit de^ 
/, puis long-tems que des • côrifpirationç. 
py &c des attentats contre la ine de fèsr 
,> Souverains^ CTeft dans le deiFein à*é^ 
if cafrtpr pour un inftant les noires idées 
/, dôntrcfprit des^ lefteurs doit être reàir 
5', pIÎV que je rapporte ces traits: de mo-* 
,V aération oui tont honneur àr rhunia-» 
,Vnité; Je n aurai pas fouvenr occafion 
jVd'expoferfurlafcéne des perfonnages 
^ vertueux : Cet ouvrage n*eft lien au-t 
,V tre chofe que ITiîftoirè des illuftres fcé-r . 
^lérats. Si f introduis' ici Andronic & 
^ Cantacuzéne , c'eft pouf^ rendre * plus 
,', odieux ces îndigties citoyeiïSi quivou- 
^jlant s^élever au-deflTus de leurs fean 
,; blables, ne craignoient pas de boule-* 
i^verfer leur patrie, Ôc de ladéfolcrj^^ 
^Jeui;5 furciçs,. 
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Le Palais du Silences 

Dans le temps que f aehevoîsf ma Let^ 
(re , on m'a fait voir un Roman tout 
nouveau , intitulé le Pahm du Silence^ 
C'eft un^ Conte Philefophique, dont la 
lefture m'a fait beaucoup deplaifin Mon 
feul regret efl dé ne pouvoir que vous 
l'annoncer. Dans cet ouvrage fait pour 
claire & pour inflruire , les paflîons 
tiennent jouer un rôle qui întéreffe* éga-* 
lemenr le cœur & refprit, L'Auteur 
^que je ne connois point) a fçu répanr 
dre à propos des traits philofophiqyesV 
oui rendent ce Conte beaucoup- plus- 
K)lide en général que ne le font pour 
^ordinaire prefque tous les Romans» 
Mais la dofe de Philofophie n'efl point 
trop fone ; l'aétion m'a paru bien con- 
duite , & la iparéhe fort régulière : c'efl 
une grande & belle Tragédie en Ro- 
man» Quant au ilyle 9 la molle élégante 
femble y couler de la plume la plus^ 
facile : les Grâces l'ont donnée à l'Au- 
teur , & le Goût la conduit, Aufli n'en 
ibrt-il que la morale la plus pure^ accom- 
pagnée de tous les charmes de la fiâion,. 
En 110 mot j, dang ce Roman la yçrt9 



a| f 1 Lettres fur fudqueî 

n'arrive au triomplie pour (e repofêîr 
dans le feio du bonheur & de la gloire i^ 
qu'après iés comb'aà digne d'elle. 

tETTKE ièM.rAiié Mangemi^ 
à M. ***» Coatînùateur des Leurès 
. Jkr québpies Ecrus decétànpù 

MoNSlÊURf 

^ La Paralyfie ^ontje fuis attaqué , ool 
plutôt fubjugûé^ depuis deux ans , nV 
point diminué en moi le goût des amu* 
femens Littéraires. Je nie Êdis donc lira' 
vos Feuilles , & Je fais bien aSfe que lé 
l^ublic fçache que T^ été très-farprîs dé 
trouver trois bagatelles dé moi dans 
votre Lettre du lo Février 17^4. Cet 
Kèces , telles que vous les avez eni-- 
ployées 9 ne font honneur ni à la mé« 
moire t ni au jugement de ceux qui vout 
les ont communiquées fans mon aveu 5 
elles font toutes défi|;urées. Par exeohr 
pie 9 TEpitaphe d'un &meux Critique, 
^vôit are imprimée ainli : 

Sous ce tombeau gît un Cenfcur : 
Où peut fur ces deux mots compofcr loif 
htrtoîre; ^ 

BécDtt igaonnrcdmmc on l^éàtcàtmt^, .^ 
StoàUskiifHUoc UA AiiditfîirCt 



Ecrits de te hnqfu fîl 

La Vihct jpour remercier d^un Por-: 

Irait 5 s'adreflt i M.dèTr&ye le père » Si 

zélé faite pour MHè. Làir , digne éîèrfc 

dé ce ^fraïid Peintre y 6é devoH finir ak^ 

Maïs en mbi cocii s^oppSfe^ëi^ li^^ft 
Aà défirâblè fihf qaéxti Veine qpe fdkitieiiiep 
Ce que par tes leçôné .n> pu &i/^ ma main » 
Je vais dans ce Ponraic le devoir à la tienne. 

Pardomiezi Monfîeur^ la déUcateflfe 
d'un Auteur » .qui n'a jamais été plus 
indulgent pour îùî àuë p(5uf tesi autres | 
jje. vous pénnéttrois bifcri dé ftjtiiUeteé' 
tojit ce que f aï f&i èri ma vie 9 & V6ù« 
d^erdis Hàrdîmèrit d'y tfoiiVèir uû Véri' 
iixÈ, mîfêràblé que 

' Ci ^It ù'n tfo^p fiittêtrit Atréeûi^ , 

i>6ttt vous m'avez trop généfettftrténf; 
^ât-pféfent. Cette tjetttepaîfiée due fëè' 
pttt que vous Vcradfèfe tàctt reMrt pU^ 
fclique ifempêcbe pas que je foii , 

' ' ■ ■; 

' • - Vôtfè ttï^^hrfàtblé SetVrtea» 

Lés Vers de M. PAbbé Mangenét 
M'ivoitiit 1^ cOlQBiQiûqdés tel» 40'ilA 



61^ lapçrfe(ftion. On a trouve lé ïecffet^ 
die faire du vin de Bourgogne avec du ' 
ràifin d'Orléans & même fans râifîn. Les ' 
Marchands. viennent feire à '^urènne^u ■ 
à Nanterre lieiirs emçïettes de Vins de . 
Champagne. Nos jeunes gens de condi- 
tion font aufli deveni|s de très-habiles 
Négocians* Ils achètent des galons , dès 
étoffes , des porcelaines , &c.ils vendetit 
cnfuite ï moitié perte, l'autre moitié' 
leur refte. Le Marchand croit les duper,' 
il eft leur dupe. Comme le commerce eft 
la fource de l'opulence ; il n'eft pas f\ir- 
prehant de voir des perfonnes fort aîfées 
dans les plus minces conditions. Un côm- ' 
mis des vivres (è rend à l'armée en chàîfè 
de pofte & nos Laquais ont des montre?^ 
d'or guillochées & même à répétition. 

En tout point nous valons mieux que 
nos Ancêtres. Un jeune Colonel eft pro- 
re au commandement dès qu'il a fait 
çn Académie , un Magiftrat fans avoir 
étudié ni le Code ni le Digefte eft en 
état de juger les afiàires les plus épineu- 
fès. Nos médecins tiennent de jolis pro- ^ 
pos, les Chirurgiens parlent Latin; les^- 
Prédicateurs ornent l'Évangile. A pro- 
pos d'Evangile, nous pouvons nous van-, 
ter d'avoir aujourd'hui beaucoup de Re^ 
légion j car prefque tous nos emret|eag 
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Ecrits ic ce^empslryi ^ 54JS 
ÏDutentfur. cette matiiére. On -voijc Sti 
Noncs & cïe petitjB8^Bour|^eoif€;s, qui 
une gazete à la main^liévéloppent àleûr^ 
Cuœs (8c lâême; à leurs Evêques le feû» 
de 4'-Ecriture & Hrt^f'f cres^i' Pouiiiterti 
tueux , nous le femmes plus qu'on ne l'a 
jamais été. *Nous pf^quons même la 
I^ertu de^Anga. 3 lç\}^m dire le Célii{au 
i^ Nos. Pères en conriiwfl^bteht bien peu 
«la fublimiité. Colim oùf éiiGourager Icj 
^^/fnârî^gjp.i&il^lut^^^^^ apglàii-; 

v\di. Oii^ex^pta dé la TaUIç pour cinrf 
^^ps îcs g^,4ç caq^pgghe qjii s/jétaj)!!- 
i, ioîeijt I ao .ans , 6ç,pour toujours un 
;^^re deYamille qui aurpît. dix enfans. 
i*WPU$ avons afcrogé ce reniement pro- 
jj^^j^îjne,, §1^^^ Laboi^Tpup, fe mariant 
5^.cnçore ,^<^*ef^ ^nrhjQmdrq. nombre, ;a^ 
,Vils .cr^igpétiit démultiplier^ Cet^nipiu* 
^ài^. GéuB^ ^t .eacore, J^ïvi? de.prpgr^ 
-^.dâw Ipiî'yflleV Ony Vc^^^ quantité^ de 
M Vîprgesile jo ans & de garçons de jo; 
,, On ne marié que les aînés de pcurqué 
5, la Nation nepérîffe tout-à-faît; encore 
„ feut-il qu'Us ^ ayent^un pogx. à îbutcnir 
9, ou quelqVemamèmént^des deniers pu-: 
jft bbcs*. • . \ , f : '■ ' ' ^ c ' « '. * "^ 
^ VpilA > Monfîçur ,^un jprécis des avan-- 
cages que JMf. rAbhé,Cowjàxmh.ue aa 
Slieçk préfenûUAùte)^ loutient par tout 



ton tOïJ dé piaifinèé'fié". Se Miy/^fcUr â# 

Joujhuu éirâigèr» 

iong-témps , vlèiirèWfife dé jàrôîtrtù Ltf 
tixxàt ce MM é&âéhkt fà^i tftëdf 
tious tous léS tr^fofs Llttéfâîr» Vdp^ 
dus daiié lés aiteni f^'fdù «i^ndèjf 
de forte qu'on mét'totrf fUiâvèA à côiiM 
éributioii; Quelques gttîs' de ttttie» 
tonnus & èflimés ofat îoiihé t«ttrgraTifl« 
entfèprifé , & pJ'ÔiïierteW éè'-ffift teii» 
îcufé êfofts tiott^fe fehdifftfâeriftf :ftiu 
èlîd Avec' dè^/^âi'éillès di^dïtldrfè a* 
i&ti tâiéfi»} ô^né |)'èûii ihàniqder de réiifU^ 
èr; i'cil'péurtiuoiiiy i;t6at fièa dtf 
trb&ê que içjôwnatmaf^it fctà f&ttùhtf 
*n France i & dâfis tôUS Itt î'âyé o'à l'off 
f^uMVe les Sdénces & leis Afts. 

Jèfé^/J^ U tête. - ;, 

L'Abrégé de la Fable dont il eff id 
ôueftiôn éft diftrîbtié dans l'drdre ^ue 
éeaiitiié M. iSoJZrn. On i d'abofd divifé. 
fes tliewic eo ^;tag(lU é( es petitt^ c»faitr 
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EcrUsdeci tanu j-jj 

vîentieht les Divinités de la terre , celles^^ 

Ies Grecs & des Romains, On a même 
ipplcé à la brièveté du Livfe par une* 
-Hte des Dieux qui écoiént ks moins 
onnus chez l'un & Paiitre Peuple. 

I On a eu foin de mettre en note au baa 
e chaque page les fumônîs fcus lelqueb 
ïs Dieux ont été connus chéries Poctesj 
srec Pétimologie de ces noms , tirée foiç 
u Grec , foit du Latin. 
Viennent après les Héros de la Grèce t 
_gue leurs belles aftions ont mis au nom- 
re des Dieux* 
On a joint à ce petit Abrégé de Mî- 
olorîe une Hiftoire fîiivie des Méa- 
lorphôfes à^OvlJk i elle eft fîmçk , nette 
' précifc. Dépouillée des delcripciont 
Porte, eîïe n'inllruit pas moins de 
Dûtes les merveilles qui font rapportées 
ïr le Père de la Fable. 
Enfin ce petit Livre eft terminé par 
îne Hiftoire de PJîckee » qui montre que 
^imprudence eu louvent la caufe de nos 
ilnears. 

Cet ouvrage fera fort utile i tou- 
tes ies perfonncs qui veulent entendre 
"^s Poètes cû lc5 liûm* 
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Fréronl^ &^^ 
:jMntentOfit jujwi\à ce jour yijfg^Jept'ihh' 
Jtumèj finis i^ces Ouvrages fe trput^Ent raf-* 
Janblés chei Duckefne^ rué $t^ Jacques ^ 
jO^rieffous d,e Iji Fontaine Saint BenoU, 
.fiicTemple du Goâtj ce Libraih offre aux 
fetfonnes qui défrerom prendre là Coll^ 
Stion ei^tifXf, delà leur donner Bour ^p livm 
& ce pendant lapréfeme année 17^4, 

Il complette ces mîmes Ouvrages auM 
^erfonnerqûi les ont imparfaits , Tait pat 
Pûfume ou par feuille i lépolUme à^ W^ 
ffrlafmUeàiif. 



